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VOYAGE 

EN AUTRICHE, EN MORAVIE 
ET EN BAVIÈRE. 

FAIT 

A LA SUITE DE UARMÉE FIÛUVÇAISE , 

PENDANT LÀ CAMPAGNE DE tSoQ; 
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d'honneur y associé libre des Académies de Madrid, de Florence, d« 
Tnrin , de la Société Fhilotecbniqae de Paris, elc. , etCé , etc. 
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RÉFLEXIONS 



PRÉLIMINAIRES. 



A.FFELÉ pour la première fois auprès 
de Napoléon ^ le sqivaiit par deyoik* à la 
tête de son armée , j'ai senti les avantages 
de ma position. Tout, est historique dans 
cet homme extraordinaire : les moin** 
dres fs^ts sont précieux ^ et beaucoup de 
circonstances intéressantes échappebl à 
la plume de Glio^ Pour ne rien perdre 
des souvenirs que me préparait la con-- 
quête de l'Autriche , ) a^s résolu de-* 
erire tous les éyénelnens dont je serais 
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témoin; mais j'ignorais les difficultés 
qui m'attendaient. Forcé de marcher 
quand j aurais voulu m arrêter , de m'ar- 
réter quand j aurais désiré m'écarter 
pour faire une observation; souvent 
privé des objets nécessaires , trompé 
par les- récits contradictoires , étourdi 
par le tumidte des camps , ignorant la 
^langue du pays que je parcourais ^ ne 
voyaât que ce qu on me permettait de 
Toir> comment lier entre eux-lesévé*^ 
nemens , en reconnaître les causes y en 
déduire les conséquences ? Il m était 
impossiUe de çédiger un voyage régu- 
lier ou de tracer Thistoire de la guerre.* 
D*un autre côté , l'épouvante qui pré- 
cède une armée ^ là 'dévastation qui la 
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suit y ne me laissaient pas les moyens • 
d'étudier les moeurs de nos ennemis^ les 
productions naturelles ' et industrielles 
de leur pays. Que pouvais-je faire ? re- 
cueillir des renseignemens imparfaits ^ 
peindre des scènes isolées^ conserver 
des aperçus fugitifs , jeter sur le papier 
des notes incohérentes ^ mais ces notes ^ 
ces aperçus , ces scènes fomniront peut- 
être un jour des matériaux à Thistoire. 
Ce journal , tout incomplet ^ tout dé- 
cousu qu'il sera , ne renfermât - il 
qu'une page intéressante ^ ou utile j je 
me saurai gré de lavoir écrite. Dans 
un style négligé , dans un désordre ap« 
parent^ je serai plus rapide et je paraî- 
trai du moins original. Des fait^ et des 
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. senUmens , voilà ce que je m'efforcerai 
de rq>roduire pour mon agrément per- 
sonnel ; puissent mes lecteurs y trouver 
de l'instruction ou du plaisir (i). 



(i) Cet ouTrage é^ît ëçriien iBi:^ , tel q«iil paraît 
aujourd'hui. Le lecteur , au fait des évënemens qui ont 
eu lieu depuis , connaît les motifs qui ont empéclié 
de publier plut6t ce Toyagp. 
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VOYAGE 

EN AUTRICHE, EN MORAVIE 



ET EN BAVIÈRE. 

« 

CHAPITRE PREl^IËR. 

Strasbourg. -^ Kell. -»- jérrhée de Napoléon* 
ù r armée. -*- Ouverture de ta campagne* 
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Une des plus belles routes de France est 
celle qui conduit à Strasbourg. On .ne peut 
voir, «ans étonnement , les richesses agricoles 
des départemens que traversent la Marne et la 
Meuse : je n ai pas remarqué une seule chau- 
mière depuis Meaux> aucun champ négligé.. 
On admire les plus beaux pâturages/ La quan- 
tité énorme d'engrais qu^amassent les agricul- 
teurs prouve l'abondance , et assure la fécon- 
dité de ces. pays : aussi les Champenois et les 
Lorrains sont-ils sains , vigoureux et assez bien 
vêtus; niais leurs chevaux, leurs bœufs et 
leurs tacJies ne sont pas d'une belle espèce ; 
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les chevaux, surtout^ ont souvent Taîr dan» 
la Lorraine, de descendre de celui de l' Apo- 
calypse , ou du maigre coursier de Don QmI- 
chotte. 

Jusqu'à Saint-Dizier , les vignes de la Cham- 
pagne offrent toutes des ceps Irè» - minces , 
taillés à six pouces de terre. Depuis cette ville 
jusqu'à StraAourg l'aspect des vignes change, 
les ceps sont forts, s'élèvjent en deux Branches 
qui ont la forme d'un V , ou en un seul jet qui 
serpente jusqu'à deux pieds environ. Le sar- 
ment de l'année précédente est recourbé sur 
lui-même , et chaque pied de vigne a i'air d'un 
collet à prendre des lièvres. Si M. Cadet De- 
vaux connaît cette culture ^ unitersellement 
adoptée en Lorraine et en Alsace , il peut ea 
tirer des conséquences utiles à son syàtènacf d^ 
Farqùre des arbres. 

D'Eperitay k Srrasbourg je «l'ai ptt voir, 
Éans affliction , la multiplicité des croix récem- 
ment plantées par la superstition : il n'y a pM 
un village , pas une vigne , un champ , ufl= 
embranchement de route qui n'offre un énormf^ 
crucifix. La plupart de ces petits monument 
religieux sont en pierre et soigneusemenf sculp- 
tés. Un seul propriétaire, dans un fauboQrgdë^ 
Nancy, avait remplacé. la Vierge, qui était 
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dans une niche sur sa porte , par un buste de 
Napoléon ;j avec cette inscription : A Bonaparte ^ 
rameur de la République. Bonaparte et la 
Ré|)ubU(|ue ! cetle associatiou de mots m*a paru 
singulière. 

. Dans la même ville , on a mis , sur Varç 
de triomphe qui sert de porte au palais de Sta- 
nislas , de belles et bonnes devises ; mais on a 
mal efFacé les anciennes^ de manière qu'on lit 
dislinctement Imperaiori ., liberté , pacijîco 
principi ^ égalité , victori j ce galimatias rap- 
pelle deux époques bien différentes. 

Aucun préfet des déparlemens que j*ai tra- 
versés n'a mis à exécution le décret sur la 
mendicité. A chaque poste , h chaque ' monta- 
gne j on est fatigué du bourdonnement des 
nombreux mendians valides ou infirmes qui 
accourent et environnent les vx)ilures. Le pé- 
riple des églises en est rempli. Ces miséra- 
bles appellent monseigneur^ Tnon général y le 
plu§ mince officier .; mais y dût-on priver les 
braves à épaulettes de quelques jouissances , 
on devrait éuaj'gner au voyageur cette impor- 
tunité. 

Si Von remarque avec plaisir la construc- 
tion solide , élégante et jïittoresque de la plu- 
part des villes qt viUages* de la Ghumpagïie et 
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de TAIsace , on est fâché de voir que dans ce« 
provinces on ne sache pas encore couvrir les 
maisons. Partout on emploie la tuile creuse 
disposée en gouttières. Rien n*est plus lourd et 
n'est moins agréable. Il parait que le vent dé- 
range souvent la disposition de ces tuiles ; car, 
pour les maintenir^ on charge de pierres le 
bord de ces toits, au risque de tuer lés pas- 

sans. 

> 

A Nancy , Lunéville , Phalsbourg et Sa-* 
verne , les rues principales sont pavées en 
cailloux roulés de la grosseur d'un citron au 
plus. On emploie le ciment à chaux pour ce 
pavage, qui est d'une solidité étonpante, assez 
agréjable à la vuè^ favorable au ^6ulage des 
voitures légères, mais très-fatigant pour les 
piétoi^s. 

On trouve dans les forêts de la Lorraine 
beaucoup de poudings. La pierre avec laquelle 
PQ construit les édifices est un sable ou gravier 
rp§e ou rouge agglutiné, et foriîiant trois 
variétés distinctes. L'une est d^urie finesse et 
d'une dureté extrêmes ; on èii fait des meules 
à aiguiser^ l'autre est aussi tendre que du 
grès i la troisième est schisteuse et micacée ; 
elle se divise ^n feuillets :. niais elle conseirve 
beaucoup de consistance. Ces trois espèces ont 
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.a^ervi à la conslruction de la cathédrale de 
Strasbourg , dont la parfaite conservation est 
merveilleuse. 



STRASBOURG. 

Ckst une rencontre fort agré&ble qu'un 
bavtird instruit ^ quand on peut le faire jaser 
sur un sujet qui intéresse, et qu'on peut le 
quitter à volonté. J'ai eu ce plaisir avec M. Le- 
noir y notre hôte , qui n'a pas de plus douce 
occupation que de raconter aux étrangers tout 
ce qu'il sait sur la ville qu'il habite, ce Nous 
comptons , m'a-l-il dit , quarante-sept à qua-j 
rant^huit mille habitans à Strasbourg, non 
compris la garnison. Notre commerce consiste 
en tabac , en orfèvrerie , eii liqueurs. Nous 
avons aussi une très -belle fabrique d'armes. 
Strasbourg est l'ancienne Argentora des Ro- 
mains^ détruite par Attila , et rebâtie par l«s 
fils de Clovis , sur la route de France en Ger- 
manie. Je fais cette remarque , monwsîeur , 
parce que le nom de Strasbourg , composé de 
Stratz et de Burg, veut dire ville sur le grand 
chemin : aussi a-t-on donné ce nom h d'autres 
•ommunes. Il y a un Strasbourg en Pomé- 
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ranie, un en Prusse, et un en Carinthie. Notre 
premier évêque fut St* Arbogaste , du tems.de 
Dagobert. En lôag, le peuple embrassa la ré;« 
forme de Luther, nomma un sénat /et chassa 
le» prêtres et les religieuses qui se conduisaient 
fort mal : mais , en 1 55o , Erasme de; Lim-- 
bourg , protégé par Charles - Quint , rentra 
dans la cathédrale , et nous rapporta la messe 
après avoir transigé avec les Luthériens. A la 
mort de l'Empereur , ce prélat eut peur , et 
se retira en Basse -^ Alsaceé Jusqu'en 1681 il y 
eut une guerre assez vive entre les deux églises ; 
enfih Tévèque remonta sur son siège pour 
n'en descendre qu'à l'époque de la révolution 
française. 

c Vous verrez dans Notre - Dame ; Sjouta 
M. Lenoir , les débris de la faineuse horloge , 
ou comme on âài ici , du £suneux horloge qui 
indiquait autrefois les he^ures 5 les minutes > les 
mois ^ les joiu*s ^ les fêtes > les vigiles > les éclip- 
ses, les phases de la lune > les révolutions du 
zodiaque , et beaucoup d'autres- belles choses. 
Tout cela est brisé. Thomas Corneille attribue 
ce chef-d'œuvre à Copernic, c'est une erreur : 
l'horloge fut fait en iS'jS, et Copernic était 
mort en i545. » 

Quoique Strasbourg soit près d'un grand 



(7) 
fleuve et qu'une rivière le traverse , on n'y boit 
que de feau de puits : elle est fort pure (i). 

A l'hôpital civil on gafde du vki de cent ans. ^ 
et Fon y conserve , depuis cent trente ans^ du 
blé dcmt on Êiit quelquefois un peu de pain 
pour satisSaire les curieux, 

(5 atmi). — Nous avons sidué te printemâi 
le^our de mon départ^ et la Vierdyre qui coot'^ 
mençait k revêtir nos promenades. La nature 
a bien changé d'aspect. Il neige ici depuis 
trente-six heures. lies montagnes Noires , qui 
sont devant mes fenêtres , sont maintenant les 
montagnes blanches, La ville était hier d'une 
tranquillité extrême : elle est aujourd'hui trè^h- 
agitée. Les trùupes passent et repassent , arri^ 
vent et partent : on ne renccmtre que des équi« 
pages remplis de généraux , d'aides--de^amp.,l. 
léé Maître n'est pas loin. 

-^ Je ne m^étomie pas qu'un grenadier , dans 
un trsmsp^Ht d'enthousiasme , ait aiguisé son 
sabre sur le tombeau du grand Maurice. Le 
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(i) On remarque )a même chose à Orléans et à Co- 
logne. Les connaissances chimiques modernes n'ont pu 
détraii^e encore le préjugé ^nî £iit croire anx habîtaûs 
de ces Tilles que Teau des fleuTet rapides est jmoin% 
saine qne çello des puits et citernes. 
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mausolée du maréchal de Saxe mérite sa répu- 
tation. Ce hé^s ^ qui descend dans la tombe 
avec csAme et majesté ,' tandis que la France se 
désole , inspire la plus juste admiration. On 
doit savoir gré au citoyen qui, sous le règne 
de la terreur , a masqué ce mausolée avec du 
plâtre et des emblèmes civiques, pour le sous- 
traire au vandalisme de l'armée révolution- 
naire. 

J'ai monté ce matin sur la flèche du Muns- 
ter , ( la cathédrale ), Sa hauteur est h peu prè» 
double de celle des tours de Notre-Dame : on 
compte six cent cinquante-huit marches , qui 
équivalent environ à cinq cent soixante-^a- 
torze pieds. Cet édifice , regardé conune uhe 
des merveilles du monde > est vraiment éton-î- 
nant par sa légèreté. Il est sculpté à jour , 
comme de la dentelle , et il date des premiers 
siècles de la monarchie. J'ai observé beau- 
coup de restaurations modernes , et j'ai su que 
son entretien seul coûtait au département vingt- 
quatre mille francs par an. Le tonnerre tpmb<| 
dessus quinze à vingt fois par an , le dégrade 
^ en partie , et les physiciens de Strasbourg n'ont 
pu trouver encore le moyen de le munir d'un 
paratonnerre. 

J'avais admiré sur la Roche-Moret , en Bour- 
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gogne, une très^belle vue; mais elle n'appro- 
che pas 4ù tableau que Ton découvre en regar- 
dant la terre du haut de la flèche. L'horizon a 
quinze ou vingt lieues de rayon, ce qui fait 
près de cent lieues d'étendub : on Voit une- 
partie du cours du Rhin , la Souabe , la Forêt 
Noire , les Vosges , Kèll , Rastadt , Ofifem- 
bourg 

Une rose de vents m'a montré la ligne qui 
se dirige vers Paris : j'ai salué ce point de l'ho- 
rizon où tendent tous mes vœux , où sont toutes 
mes affections ; ensuite , montant le plus haut 
que j'ai pu, j^ai gravé avec la pointe de mon 
4épée , sur l'endroit le plus élevé , le nom de 
mes enfans^ de mon ami, et le mien.... Pour- 
quoi ai-je suivi cet usage ? quel plaisir ai-je 
trouvé à tracer cette inscription ? Je ne pui^ 
m'en rendre compte ; mais ce plaisir était réel.... 
Sterne ferait un chapitre là-dessus. 

La société du Casino m'a galamment offerl: 
mes entrées. Cet établissement est un club où 
la politique se J3ome à la lecture des journaux , 
vaste appartement loué par une centaine de 
négocians , propriétaires ou savans > qui s'y/ 
rendent tous les soirs pour savoir des nou- 
velles , faire une partie de billard ou une mo- 
deste bouillotte. Le matin on y déjeune comme 
dans un café. 
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Cette société m'a fait connattre plusieurs 
^ens de mérite , qui jouissent ici d'une grande 
considération* Ce sont desbeHenisteSy des anti- 
quaires y des minéralogistes et des bibliogra- 
phes. On y fait grand cas de l'érudition. M. le 
gouverneur de Slrabourg m'a fait remettre, 
comme une chose curieuse « le catalogue de 
la bibliothèque du D. Bâcler , qui .doit être 
vendue en juillet prochain» Ce catalogue est un 
in-S.^ de trois cents p^ges. 

Le savant qui m'a le plus intéressé i^ai , est 
M. Cadet y directeur des coatributions. Il a 
long-tems habité la Corse , dont il a fait un 
plan en reliiof ^ avec une patience admirable : il 
en a étudié la minéralogie dans l^s plus petits 
détails. Les relatipns d'estime et d'amiûé qu'il 
a «eues avec le général Paoli, et avec la famUle 
.de ]N^poléon » fournissent à sa mémoire une 
quantité d'j^iecdotes curieuses , qui rendent sa 
conversation fort intéressante. 

On lui a procuré un grand rouleau de pa-^ 
pyrus égyptien, qu'U a soigneusement déroulé 
et copié. 

Cet. ouvrage infiniment précieux ^ dont il a 
bien voulu me donner une copie , exercera 
.long*-teçfis les sayans qui dberchent la clef des 
hiéroglyphes. Sans prétendi^é ^pîUquer le# 
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peintures cle ce monument^ M. Cadet dit que 
si , d'après certains passages de Critias de Ti* 
mée, d'Hérodote, de Plutarque, de Diodore 
de Sicile, d'Horapollon , de Marcellin, etc., 
on voulait se livrer à des conjectures plus ou 
moins probables; on verrait dans ce papyrus 
de neuf mètres de long ^ i.^ une initiation aux 
mystères d'Isis et l'épreuve du sang subie par 
le récipiendiaire ; 2.® un code de lois ; 5.^ une 
époque astronomique dont parle Hérodote (Eu- 
terpe , liv. II , pag. a 3o. Lyon ^ 1 55o ) ; 4*^ l'épo- 
que de l'inclinaison de la terre et de soji pre- 
mier balancement des signes méridionaux aux 
signes septentrionaux ; 5.® l'image des douze 
mois , dont trois sont accélérés par une crise 
particulière du globe; 6.<* la division du cours 
de la lune en quatre parties de sept jours cha*- 
cune : mais il pensé qu'on doit suspendre son 
jugement jusqu'à ce que l'étude de beaucoup 
d'autres monumens puisse fournir quelques cer- 
titudes sur les élémens du langage hiérogly- 
phique. 

M. Cadet, que je crois mon parent, et qui 
m'a r^çu comme tel^ joint à des lumières très-' 
étendues Ig plus belle âxne : il yit d^ns son in- 
térieur cqiyimé un patriarche.^ tendrement chéri - 
de sa fille ^ estimé , respecté de tous ceux qui 



le connaissent . L'esprit de justice qui le dirige 
lui a fait entreprendre un travail immense. 
C'est, une table de proportion, en deux volumes 
/w-4.*' y et contenant plus de cent mille calculs 
pour connaître ce que chaque propriété peut 
devoir à ^l'état, en raison de sa position, de 
sa nature , de sa valeur , et de «on revenu e£Fec- 
tif et non présumé. , Enfin , cet ouvrage est, 
pour ce département, un cadastre si parfait, 
que Je pauvre comme le riche ne paye pas 
un centime de plus que ce que la loi exige de 
lui. ^ 

M. Cadet a fait des_recherches très-curieuses 
sur l'histoire fabuleuse. Cet écrivain ne serait 
pas déplacé dans la troisième classe de l'Ins- 
titut. Il [m'a présenté à la société des sciences 
de Strasbourg , qui a bien voulu m'admetlre 
au nombre de ses membres. J'y ai lu un mé- 
moire sur la fabrication du tabac et ses falsi- 
fications (i). 

( 5 avril). — J'ai visité les deux prome- 
nades publiques que l'on a plantées hors de la 
ville , la Contade et la Robertseau. La pre- 
mière ressemble à nos Champs-Elysées ; dans^ 
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(1) Ce Mémoire e«t imprimé dans le i.«' volnme du 
Bulletin de pharmacie , page 263. 
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la^sedbnde on a construit une belle orangerie , 
qui sert de salle de bftl ou de banquet dans les 
fêtes publiques. On regrette que ces prome- 
nades soient aussi éloignées du centre de la 
ville. J'ai demandé si l'arbre vert , cité par la 
Martinière , existait encore ; on n'a pu m'en 
donner des nouvelles. Cet arbre était si consi- 
dérable j ' que l'on avait posé sur ses branches 
vingt tables de quatre à cinq couveris cha- 
cune. 

( 6 avril ). ^ On m'a fait voir le cabinet de 
'minéralogie de M. Mathieu, bailquier. J'y ai 
remarqué de très-belles roches composées , ej; 
de beaux échantillons des minéraux nouvelle- 
ment découverts , tels que le chrôïne, le tel- 
lure , le tungstène, le molybdène, etc. , des 
feld-spaths magnifiques , et une pépite d'or d'un 
Volume considérable. 

Les Strasbourgeois ont peu de goût pour la 
comédie, sans doute parce que la langue fran- 
çaise est moins parlée dans celte ville que la 
langue allemande ; aussi la salle dé spectacle y 
conslrtnte provisoirement dans une vieille 
église , est-elle fort laide , ' et la troupe médio- 
'cre. On a commencé à élevef un théâtre près 
de la préfecfùrd ; rédifice.est déjà fort avancé; 
mais il né s'achève pas ^ et lés fonds manquent^ 
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dit-pn , pour le temple de Th^ie : heuneuse-^ 
saeul ils ne nian<{uant point pour les objets 
uliJes. 

On m'avait dix que Strasbourg renfermait UQt 
grand nombre de prêtresses de Vénu^ , remar^ 
quable par Télégance de leur taille et la dou^ 
ceur de leurs maiiières. J'ai étjé fort étonné d^^ 
n'en point apercevoir au ^spectacle , au con- 
i!ert public^ aux promenades^ n^ dans les rues 
marchandes. « Nous avons des mœurs ici, m^e 
dit jun médecin d^ la ville , et nous n^ permet- 
tons pas le commerce ostensible des charmes 
et des plaisirs , commerce qui a tant de vogue 
à Paris. Nos prostituées sont obligées d'être 
décentes quand elles sortent , et l'œil d'un 
élranger les dislingue difficilement. Cependant 
e|les iburmlUent dans Strasbourg comme dair^ 
toutes les villes de garnison. Dès l'année 149^ 
jl y avait ici sotxanie maisons de débauche; il 
s'en établit jusque dans la tour de la cathé^ 
drale. Un décret du magistrat les en expulsa 
en iS.'îi, Les femmes publiques .qui s y trou^- 
yaieï^ étaient nommées munster schwafie,c'eslr 
à-dire, les luroadelles de l'égUse. 

Le Vendredi ^; ^aint p j'ai assisté au j;ran4 
£?Dncert spirituel ^ .^ui ^'est donné dans uaci0 
sallâ consacrée h ç^^genre de spect^çlç, ; ;jain«ii^ 
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je n^avais entendu chanter de l'allemand. On a 
exécuté à grand chœur une scène lirée de la 
Bible ; j'ai cru qu'on avait parodié là scène de 
r^temueur et de l'endormi du Barbier de Sé- 
tille : toutes les fois que j'entendais des 5/tt//V?^, 
des aschiehî , je, leur disais , Dieu tous bé- 
nisse ! Messieurs les Ailemands m'ont paru 
mettre beaucoup de précision dans les mor- 
ceaux d'ensemble ; iU exécutent assez bien les 
symphonies , les concerto , mais ils m*onl para 
aimer beaucoup le bruit; leur exécution est 
forte et sèche. Us brodent assez mal les points 
d'orgue; rien de moelleux^ de gracieux; ils 

tïherchent à étonner ^ non h plaire Au reste 

il né faut pas juger la musique allemande par 
un concert de Strasbourg , et cette noie est 
bien d'un Parisien. 

Il y avait à cette réunion cent cinquante 
femmes jeunes , et mises avec une sorte d'élé- 
gance provinciale. On me dit que c'était l'élite 
de la ville : je ne ppuvais le croire ; je n'en ai 
compté que deux qu'on puisse appeler jolies/ 
Disons , pour la beauté des Allemandes , ce que 
nous avons dit de la musique j ne laj'ugeons 
pas par le sexe de Strasbourgr Ce sexe est 
remarquable par la largeur de ses pieds ; cela 
tient , dit-on , à la manière dont la ville est 
pavée. ^ 



^ 
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Il est impossible à un Parisien qui visito 
Strasbourg pour la première fois ^ de ne pas se 
croire en pays étranger. Quoiqu'il y ait cent 
* vingt-cinq ans (i) que l'Alsace soit réunie à la 
France , Iç» Alsaciens n'ont encore de français 
que le nomé Leur laqgage ^ leurs habitudes , 
leurs goûts , sont germaniques ; tant il est dif^ 
ficile.de changer les mœurs d'un, peuple ! Cette 
expérience ne corrigera pas les souverains qui 
vendent leurs sujets comme on vend des trou?* 
peaux , sans savoir de combien de principes 
et d'élémens se compose ce qu'on appelle 
patrie. 

( 7 avril- ) — Depuis trois jouts il gèle à 3 
et 4 d.« — o; en récompense, n^essieurs le« 
Allemands , qui ont une sainte horreur pour les 
cheminées^ allument dans leurs appartemens 
des fourneaux de fonte qui en élèvent beau-» 
coup trop la température^ et donnent des maux 
de tête violens. Ils n'ont de thermomètres qu'à 
l'extérieur de leurs fenêtres : je ne conçois 
pas comment tout le monde ne meurt pas ici de 
catarrhes , d'apoplexie , pu de péripneumonie» 
J'ai visité ce malin la citadelle • l'arsenal et les 
fortifications : tout cela peut être . admirable 
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(i) Ost en 1684. 
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]pour un Vaubân; cela ne m'a. paru qu^éton-» 

nant» Que de peine les homknes prennent pour 

se détruire I Pai compté des milliers de bouches 

à feu , de toutes les formes et de tous les cali^ 

l>re& Si les autres villes fortes en contiennent 

autant en proportion de leur importance > la 

France > possède plus de cuivre en canons que 

le monde entier en casseroles « Ces dernières^ 

dont l'utilité est généralement reconnue , vont 

me servir de transition pour parler des belles 

, carpes du Rhin si recjiercliées des gastronomes. 

Je leur ai rendu visite ce matih chez leur pro^*- 

prié taire , M. Hirsthel, à Finckwiller» Ce pois*- 

sonnier négociant les nourrit > les élève dans 

des réservoirs pratiqtiés sur l'Ill , petite rivière 

qui baigne Strasbourg» En provision ictyopha*- 

gique , je n'ai rien vu de plus beau que ces 

carpes énormes > dont quelques-unes ont vécu 

plus d'un siècle. Il y en a qui pèsent vingt-cinq 

à trente livres : leur prix suit une progression 

arithmétique comme les glaces et les diamans. 

On en paye - quelques-unes douze, quinze et 

vingt louis. J'en ai acheté deux pour les envoyer 

à Paris , et j'ai choisi deux variétés que M. De 

Lacépède n'a peut-être pas décrites ; l'une a la 

forine de nos carpes de Seine , ronde et oblon-* 

gue comme une olive i le corps couvert d'é* 
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cailles brunes et dorées ^ mais égales en diamè« 
tre, excepté vers là queue. L'autre a le corps 
beaucoup plus large y les côtés aplatis : elle 
n'a des écailles que près de la tête et le long 
de l'épine dorsale.' Ces écailles sont blanchâ-*» 
très y argentées , larges comme un petit écu. 
Le reste du corps est couvert d'une peau verte 
et blanche , assez semblable à celle des tan-- 
ches. On nourrit x;es poissons six mois de l'an- 
née avec des intestins d'animaux et avec d'autres 
poissons. Les carpes ne mangent plus dans l'au- 
tomne et dans Fhiver. On nous a montré aussi 
de très-beaux poissons qu'on appelle lottes de 
Hongrie , et qui se pèchent près de Strasbourg, 
Oh nous a dit que M* Hiï*i^chel ou ses agens né ^ 
fie faisaient pas scrupule , quelquefois^ de 
vendre une carpe d'étang bien engraissée pour 
carpe du Bhin; mais les connaisseurs ne s'y 
laissent pas tromper. 

( 9 àçrîL ) — Pavais entendu vanter le pont 
de Kell , et je ne pouvais me feire une idée de 
sa beauté : il a trente arches, cent quatre- 
vingts toises de long , et Ton peut , m^assure- 
t-on, le démonter et le replacer en un jour 
ou deux. Sa régularité , son étendue , sa soli- 
dité et sa légèreté sont admirables. On construit 
une belle tête de pont pour le défendre^ le»; 
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larilfications sont déjà fort avancées. Soncailte 
malheureux déserteurs et conscrits réfractaires 
condamnés au boulet , enchaînés deux à deux 
par le cou et la ceinture , sont forcés , avec le 
poids de leurs chaînes , de travailler à épuiser 
l'eau des fondations du fort que Ton construit. 
Quand je me suis approché d'eux, ils travail- 
laient lentement à tourner les chapeletshydrau* 
fiques ; mais , dès qu'ils ont vu de la broderie 
sous ma redingote , ils se sont mis en mouve- 
ment y en faisant des efforts redoublés , pour 
prQUver leur zèle à celui qu'ils prenaient pour 
un général. Te leur ai donné quelque argent en 
cachette de leur conducteur, et leur activité a 
continué. Les gendarmes qui les gardent m'ont 
dit que l'on espérait la grâce de beaucoup d'en* 
tre eux , si l'Empereur visitait les travaux (i). 

L'émotion que j'avais éprouvée en visitant le 
mausolée du maréchal de Saxe, n'a point nui 
au sentiment dont m'a pénétré le tombeau du 
général Desaix que l'on trouve près du chemin 
de Strasbourg à KelL Sur un cénotaphe carré 
en pierre rose du pays , sont posés un immense 
bouclier, un glaive et un casque grec de pro- 
portion colossale. Quatre bas-reliefe représen- 



(i)v Cet espoir a été réallaë 



. 



\ 



tent la défense du pont de Kell par Deaait^ la 
bataille du Caire et celle de Marengo , où il a 
trouvé la mort. Sou portrait en médaillon et lesr 
attributs de la victoire forment le bàs--relief du 
devant ; mais aucune inscription ne parait sur 
ce tombeau. . . . Idée belle et grande ! Le dernier 
asile du héros doit être connu de tous ceux qui 
savent ce que c'est que la gloire. Si 1 abbé de 
M..*, était là ^ il dirait dans son style bourgeois: 
a bon vin point Renseigne. A quelques pas^ et 
derrière le tombeau qui est entouré d'un petit 
bois f s'élève une maison d uû seul étage > ornée 
de colonnes , et destinée sans doute au gardien 
du monument placé sur le bord de la route .... 
Que d'idées ce tombeau doit donner aux mili- 
taires qui vont porter nos drapeaux 'dans le 
centre de. l'Allemagne !.. * Le souvenir des ex- 
ploits de Desaix .... ses cendres déposées sur 
nos frontières (i)^ les honneurs rendus à sa 



(i) Ce Qu'est point dans ce tombeau que repoae De-* 
saSx, Ses restes ont été déposes dans Thosplce du Mont 
Salut-Bernard. L*£mpereur a fait élever un maasolée 
en marbre blanc dans le chœur deTéglise. Il représente 
le général expirant dans les bras da colonel Le Bran , 
•on aide-de-camp. Ces deux figures sont bien dessi- 
nées et d'une belle expression, Mais un hussard,. qui 



iraléur.I.... la proportion gigantescjae de se^ 
armes! !!.... 

Je rencontrai sur le pont de Kell un chirur- 
gien n&ilitaire fort attentif h regarder un bourg 
situé à une certaine distance au - de;ssous du 
ponti Je lui en demandai le nom. G*est Diers- 
fieim^ me dilril, c'est l'endroit où Moréau exé- 
cuta le passage du fleuve. J'étais alors attaché 
^u corps que commandait le général 'Dukesme. 
Ce brave officier passa le premier : parvenu 
^ur la tim opposée^ à peine avait -il rangé 
<|uèlq[ue& troupes en ligne pour couvrir le point 
de débarqiii^oaent , qu'il se vit attaqué par 
4IO régiment autrichien* Duhesme fait battre la 
.i:}iai!ge: son tambour tombe mort; il saisit la 
caisse , la bat avec le pconmeau de son épée et 



tieiiit derrière DesauL êon cberal de bataille , tourne le 
do» et partit étranger k k. seène. Dans ce monamen^ 
,i;leii ne rappelle la bjsUe campi^e d^gypte de Desaîx 
^ue les Arabes avaient suruomxaé^ultan Ujiéste* 

Il est très-natiitel que la reconi^aîssance élève pla- 
slears monamens à un grand homme ^ mais pourquoi 
'lui ériger plusieurs cénotaphes ? Ses dépouilles mor* 
'telles n'ont pu être déposées que dans un squI tombeauii». 
<LeaJautres<.80Dt des mensonges qui font dférer XhÀ^-^ 
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précède ses soldats en leur criant t Enfahs! 
à la baïonnette ! Ce beau mouvement décida 
Taffaire. 

Avant de partir pour Donawert , l'Empereur 
a passé en revue les troupes qui étaient arrivées 
depuis quelques jours : elles ont défilé dans la 
cour du Palais. S. M. était au Bas du Perron. 
Lorsque le premier corps de grenadiers a passée 
devant lui, il a commandé alte^ a dit quelques 
mots encourageans aux soldats^ et a posé à£Fec- 
tueusemeui sa main sur la joue du plus ancien 
grenadier. Cette caresse a été remarquée ^ citée 
et a enflammé les troupes. Elles ne demandent 
que le combat. Un seul geste d'un gi*and homme 
a souvent plus d'influence que le discours le 
plus éloquent. 

Il se répand dans le quartier- général un 
brait que j*ai peine à croire. On dit qu'après 
une conférence -secrète, les généraux ed dièf 
se sont réunis chez l'Empereur , au moment du 
départ ^ et qu'ils lui ont déclaré avec franchise 
qu'ils ne le suivraient dans Cette campagne 
qu'à la condition d'en partager aVec lui tous les 
avantages ; que jusqu'à présent les hoimeurs^ 
les. majorais qu'ils avaient reçus n'avaient rien 
• ajouté à leur bonheur , puisque toujours dans^ 
les camps , toujours au feu , ils ne pouvaient 
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jouir du fruit de leurs exploits; qu'eu consé*- 
guence ils ne se battraient qu'avec la certitude 
d'obtenir à la fin de la campagne des rangs 
élevés ; des richesses considérables et le repos. 
On ajoute que l'Ëiiipereur les a serrés dans ses 
bras et leur a tout promis... . Ce traité n'est 
pas finançais. Tant de bassesse n'est pas dans le 
caractère de nos généraux^ tant de faiblesse 
n'est pas dans celui de Napoléon. .*. . Videbimiis 
infrà* 

I o avril. — H y a peu de villesoù l'on soit aussi 
hospitalier qu'à Strasbourg. Si les habitans n'é- 
taient pas divisés en trois partis par la croyance 
irréligieuse ^ la société serait encore plus agréable; 
mais les sectes jettent beaucoup de froid dans 
les réunions : cependant on ne peut s'iMnpécher 
d'admirer la retenue des luthériens^ la grande to« 
lérance des calvinistes, comme on reconnaît par- 
tout la doucereuse hypocrisie des catholiques. 
Les prêtres sont fort peu considérés dans la 
ville; ils font beaucoup de mal dans les campa- 
gnes. J'ai parcouru les églises le dimanche ; je 
les ai trouvées aussi remphes d'hommes qu'elles 
le sont de femmes à Paris ; cela m'a fort étonné. 

La ville est mal éclairée^ mal pavée ^ mal 
balayée ; la plupart des rues sont dépourvues 
d'inscriptions qui indiquent leurs noms. Il y a 
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peu d'indigens à Strasbourg : les habitant ont 
gagné tant d'argent depuis la prohibition desi 
marchandises anglaises , que tout le monde vit 
dans l'aisance. La moitié de la ville , au moins» 
feit la contrebande- Presque tous les marchands 
ont voiture. On compte plus d'une fille qui aura 
un million de dot , et qui n^âurait pas eu dix 
mille francs il y a six ans. 

1 5 avril. -^ On nou^ apprend que les Autri- 
chiens ont passé Tlnn , et ont attaqué nos avant- 
postes» qui les ont repoussés avec perte. Voilà 
donc la guerre commencée \ Nous (i) avon& 
Tordre de partir et d'attendre l'Empereur chez 
le roi de Wurtemberg. ^^^ Notre armée marche 
çur Ratisbonneu 



(i) L*«mbulance impériale^ 
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CHAPITRE IL 

Bade. — RastadL — Stuttgard. — Culte des 

Cigognes. 



( i8 avril.) TOUJOURS mauvais tems ! En- 
foncé dans la neige ^ je mecompare au fou de 
Bérésof > parcourant les forêts de Sibérie ^ aux-^ 
quelles la forêt Noire ressemble beaucoup en 
ce momentt Dans ma voiture , je souffre peu 
des frimas, mais beaucoup de la peine qu'&- 
. prouvent les pauvres paysanis que nous forçons 
de nous conduire , quand nos chevaux , dans 
les montagnes et les ravins , refusent le service. 
Ces malheureux Allemands s#nt si dociles aux 
ordres que nous donnons > que nos gens ; qui 
ne sont pas moins obéissans , les appellent 
esclaves (i). Après la plus fatigante journée > si 
nous leur offrons pour boire ^ ils prennent notre 
générosité pour un plége , et refusent obstiné- 
ment. Ce peuple est plus patient , plus résigné , 



•^mtmmm^mmmm^imÊtammmmÊmmm^^^ir^m^ 



(i) Zieibeigen-^ciape^ 
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plus laborieux que les Français; il parait avoir 
moins de vivacité et'pius de bonhomie. 

Les pays de Bade et de Wurtemberg sont 
très-pittoresques 9 peu agréables cependant à 
parcourir dans c«ette saison > et à la suite d'une 
armée. Les routes sont trop étroites; înais les. 
Allemands sont d'excellens cochers. 

— Les femmes de la Souabe et de ce pays ont 
de gros cous, parce quelles ont l'habitude de 
porter tout sur la tète, même des baquets pleins 
d'eau, dont elles ne renversent pas une goutte. 
On doit en coiaclure qu'elles son^lus coupables 
que d'autres quand elles font un faux pas. 

• -^ Il n'y a pas une seule maison boui^eoise 
qui ne soit garnie de paratonnerre. Les pointes 
ne soixt pas en proportion avec les bâtimens. 
Quelques-^unes n'ont qu'un ou deux pieds d'é- 
jévation. 

— J0 reconnais que je suis dans un pays civi- 
lisé ; j'ai rencontré ce matin deux fourches 
patibulaires. 

— La charpente est très-perfectionnéë dans 
les états de Bade : on ne voit pas en France de 
bâtimens traités avec ce soin et cette régularité. 
Tous les bois sont parfaitement équarris et 
assemblés sans trous , sans obier. 

— Le blanchissage domestique est plus parfait 
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en Allemagne qu'en France. Il n'y a pas une 
maison bourgeoise qui n'ait pour blanchir ^ une 
presse , une calandre et plusieurs ustensiles 
très-commodes , que nous ne connaissons pas 
à Paris. 

— Dans les états de Bade Je n'ai vu que des 
coqs sans queue : fai den^andé si on ne leur 
arrachait pas les plumes ; on m'a répondu que 
c'était une variété, particulière. Ce qui me le 
fait croire , c'est que j'ai rencontré aussi beau- 
coup de poules également dépourvues de 
queue (i). 

— Un minéralogiste allemand m'a dit en con- 
fidence : (c N'oi^liez pas que les mines de Volfa 
en Autriche donnent quatre - vingt - quinze 
d'argent au quintal. Lorsque les Français , dans 
la dernière guerre , s'en sont approchés^ le 
directeur a fait combler l'entrée de lamine avec 
des décombres qui n'ont coûté que dix jours 
à enlever. Comme les Allemands ont le bon 
esprit ^ d'exploiter toujours les filons les plus 
pauvres avant les plus riches , les Français au- 
raient pu ^ en peu 4e jours ^ enlever des sommes 



(i) La poule sans queue est originaire de Perse ; elle 
a ordinairemci|t le bec et les pieds blancs. Les natara- 
4i8tes rappellent en latin , Phasi4Ùiius eàaudatus. 
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immenses , puisqu^un morceau de mîhe , grosu 
comme un pavé ^ contient pour cent louis d*àr-- 
gent f et se réduit avec du charbon aussi facile- 
ment (pi'une mine de plomb ». Il est plus dun 
officier <jui serait charmé d'un pareil rensei^ 
gnement; mais qu'en féraî-je ?' 

La Téhération des Allemands pour les ci- 
gognes est une superstition très-remarquable. 
Les maisons sur lesquelles ces oiseaux viennent 
se percher^ sont regardées comme favorisées dli 
cieh On prépare aux cig^nés un plateau* sut 
le sonunet du toit : elles y apportent des brous- 
cailles ^ et y construisent un nid. Les curés ou 
Içs ministres protestans ne manquent pas de 
les attirer sur leurs églises. J*en ai remarqué 
quatre ou cinq qui ornaient des clochers. Quel^ 
ques particuliers parviennent à attirer une ci- 
gogne dans leur bas^e-cour : elle s'y promène 
avec les poules ^ mais sans rien céder* de sa 
liberté. QuelquW qui tuerait une cigogne se- 
rait poursuivi comme un Égyptien qui aurait, 
tué un ibis, ou fait un civet avec un chat (i). 



(i) M. de ChAteauLriand , dan» son itinéraire à Jé-^ 
Fa^alem , dit ( page 167 > tomel) que les dômes des 
mosquées k Athènes , sont couronnés par de gros mes 
de cigognes | et plus bas ( page 189) » il s'écrie danssoiw 



Dans ui| incendie qui réduisit en cendres la 
ville de Delft en Hollande , une cigogne ^ qui avait 
son nid sur une cheminée^ fit tous ses efforts 
pour sauver ses petits : on la voyait déployant 
ses ailes autour d'eux ^ recevoir les étincelles et 
les charbons. Déià la flamme commençait à la 

« saisir, mais insensible pour elle-même , elle ne 
pensait qu'à ses petits , déplorait leur perte et 

* finit par être brûlée aux yeux du peuple atten- 
dri^ préférant mourk* avec les gages de son 
amour que de vivre seule. Cet oiseau généreux 
. fiit célébré dans une pièce de vers de Corneille 
Musàis i j^oète flamand^ qui vivait en i5o5^ 
Sa pièce est intitulée : La Cigogne dp ^Delft, ou 
le Modèle de l'amour maternel. 



RAS TA D T. 

Rastadt est une ville charmante^ mais presque 



esthonftiasme : (c Tandis qae.des générations impies se 
sont élevées sur les tombeaux des générations reli-- 
gieuses , la jeune cigogne a toujours nourri son vieux 
père ». Si je m'arrêtç à cette réflexion , c*estque la cigo- 
gne est aunée des vojageurs ^ comme eux elle connaît 
les saisons dans le ciel,... Je la vis souvent perchée sur 
les Wig^nim du sauvage.. •• ^ 
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inhabitée. En 14^4 > ^^^ Strasbourgeois la brû- 
lèrent pendant la guerre qu'ils eurent avec le 
margrave de Bade ; mais alors Rastadt n'était 
qu'un petit bourg. Il s'agrandit peu à peu , et 
fut enfin rebâti sur un plan régulier. En 1714» 
l'empereur et le rôi de France y signèrent la 
paiit. Les rues sont larges et tirées au cordeau. 
Le palais ducal imite ,en partie le château de 
Versailles ; mauvaise architecture du tems de 
Louis XV. J'ai v^ , hors de la ville , la place ou 
les plénipotentiaires français ont été assassinéis , 
le 9 floréal an sept (38 avril 1 799), par des hus- 
sards Seckler autrichiens , sur le grand chemin 
de Plitterdorf. Ce crime est si grand , qu'on a 
accusé même ei|L France le gouvernement au- 
trichien de l'avoir commandé : mais on n'a plus 
de doute maintenant sur les auteurs de cet at- 
tentat. L'ordre d'arrêter les plénipotentiaires 
et de leur enlever leurs papiers a été donné par 
le ministre autrichien^ comte de l'Ehrbach. 
C'est ce que m'a dit le négociant chez Ifequel 
j'ai été logé à Bastadt : il ajoutait seulement 
que les hussards n'étaient pas autorisés à tuer 
les ministres , et que le désir seul du pillage les 
avait portés à ce crime. • • . Je ne lui ai répondu 
que ces mots : Personne n'a été pum,,.,^ il 
s'est tû. 
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Lorsque j'arrivai chez ce négociaiit , l'un des 
plus riches de Rastadt , toutes les femni es étaient 
occupées à un grand blanchissage , auquel 
présidaient la maîtresse de la maison et deux 
jeunes personnes de i6 à i8 ans/ clont l'ex- 
trême beauté me frappa. Elles se retii*èrent dès 
que j'entrai. Aussitôt que j'eus présisnté mon 
billet de logement , oii me conduisit au fond 
d'un long corridor^ à l'extrémité du bâtiment , 
dans une chambre fort propre et fort bien meur 
blée. Le négociant vint m'y trouver. Il me dit 
que mon nom lui était depuis long-tems connu , 
qu'il se trouvait très -honoré dé recevoir un 
homme dont la réputation était si étendue et 
aussi méritée. Je répondis par des complimens 
à cette i extrême politesse^ et lui demandai la 
permission de faire un peu de toilette pour 
paraître plus dignement devant ses dames . • • . 
Â ces mots , sa iigure se rembrunit , et il me dit 
d'un ton grave qu'un étranger ne pouvait être 
admis près d'elles ; mais qu'il allait donner des 
ordres , pour qu'on me servît promptement 
dans ma chambre. 

Cette sévérité de convenances me rappela 
que je n'étais plus dans mon pays , et je re- 
grettai fort de ne pas revoir les deux charmantes 
lavandières qui remplissaient avec tant de grAct 
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le rôle de la princesse Nausicaa (i^ Faire la 
lessive , et ne pas daigner recevair à sa table un 
honune à qui Ton s'honore de donner rhospi-* 
talité ! n y a là contradiction ? 



^ ^»^>% %i^^f^t^^W%^0m 



STUTTGARD. 



( !ii ai^riL ) — • Stuttgard a Tair de Salente / 
s^élevant par les soins de Mentor« C'est une 
ville presque entièrement neuve. Les maisons 
peintes en dehors à fresque , avec un soin parti- 
culier , ressemblent à une très-jolie décoration 
de théâtre. Le palais du roi est magnifique « 
Ce prince est à Louis-Bourg , mais ses gardes et 
ses pages font le service auprès de son fils. Les 
promenades publiques sont nombreuses et très^ 
agréables. Le tems qui a changé ce matin a per-^ 
mis aux Wurtembergeoîs de se promener aùie 
premiers rayons de soleil i j'ai été étonné de 
retrouver les tournures et les modes françaises : 
il y a beaucoup de jolies personnes^ et presque 
toutes bien faites^ Je n*ai pas encore vu de ville 

(i) Homère dit qae cette princesse blanchissait le» 
chemises de son père« 
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9e province qui valût Stuttgard , pour l'agré* 
ment ; il ne lui manque que du commerce. 

(21 a\^riL ) — M» le bailli de Stuttgard a 
l'honnêteté de nous faire communiquer "unô 
lettre qu*il a reçue du Roi. Elle est ainsi conçue: 
« Je reçois la nouvelle d'une grande victoire 
a remportée hier par l'armée bavaroise , sous 
« le commandement immédiat de S. M. l'Em- 
•c pereur Napoléon. Dix à douze mille prison- 
« niers, beaucoup de drapeaux et de canons 
a sont le fruit de cette victoire : l'armée au- 
K trichienne a été repoussée de position en 

> 

te position ; on s'attend sous peu à une bataille 
« décisive. » 

Cette communication nous donna le d^sir 
d'avoir de plus grands détails. Je courus à la 
poste et chez l'ambassadeur français. J'appris 
que , le 19 avril , les maréchaux Davoust et Lè- 
febvre, ayant sous leurs ordres loi généraux 
Morand , Gudin , Saint - Hilaire et Priant , 
avaient battu les Autrichiens près de Tann , et 
que le prince de Lichtenstein , ainsi que le géné- 
ral Lusignan ^ avaient été blessés dans l'action. 
J'appris que , le 20 avril , l'Empereur avait 
marché contre Tatmée autrichienne posée près 
d'Abensberg, et forte de 60 mille hommes, 
commandés par l'archiduc Louis ^ et par le 

■ ~'3 ■ 
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génér^il Hiller. C'est à la tête des Bavarois e| 
des Wurtembergeois que Napoléon fit atta- 
quer l'ennemi par le duc de Montebello , qui 
avait sous ses ordres les généraux Gudin et 
Morand. Ils engagèrent l'action avec une in- 
trépidité inconcevable. Les Autrichiens furent 
culbutés et mis en déroute. Le même jour, 
TEmpereur est entré dans Eckniulh. Ce premier 
succès nous promet une belle campagne. 

«•^ Si la souveraineté de Wurtemberg était 
moins sujette à devenir le théâtre de la guerrQ, 
ce serait un pays de délices. Les campagnes 
•ont très-fertiles , bien arrosées par mie quan- 
tité de petites rivières. Le cultivateur y est par-, 
tout aisé y laborieux , industrieux et doux. Le 
peintre peut y trouver les sites les plus heureux» 
la plus belle végétation ; cependant^ quoiqu'il y 
ait de magnifiques prairies, les bestiaux sont 
d'une petite espèce. Je suis toujours étonné du 
{)eu de soin que l'on prends assez généralement, 
de choisir les plus belles races. Les Anglais 
seuls jusqu'ici paraissent en avoir senli les avan* 
tages. 

On observe sur les routes un usage très* 
hospitalier. A chaque carrefour, on trouve un 
poteau indicateur qi^i enseigne non-seulement 
le nom du canton ou district dans lequel oo 
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»e troute^ mais encore la direction de chaque 
chemin et la distance de ce point aux différentes 
vdies prochaines. Dans un hameau, sur les 
frontières du pays vrurtembergeois , les rues 
sont pavées en sapin ; ce sont des arbres entiers 
couchés à côté les uns des autres qui forment 
la chaussée. 

Le palais du Roi à Stûtt^ard est bâti depuis 
trente ans environ. Cet édifice ^ très-beau en 
dehors^ n*est pas d'une architecture régulière 
à rintérieur^y mais les appartemens sont im- 
knenses. Les concierges qui les montrent aux 
voyageurs ont grand soin de dire à chaque 
meuble , à chaque ornement : « Messieurs , 
ces tableaux» ces statues» ces pendules» ces 
broderies» ces meubles^ sont faits par de3 
artistes de Stuttgard. Ces marbres » ces porce- 
laines» sont du pays de Wurtemberg. Le Roi 
ne veut dans son palais que des objets febriqués 
dans ses états » excepté les présens que lui Êiit 
son auguste allié » FEmpereur des Français. » 
On nous montra en effet une tapisserie des 
GobelinSj donnée par Napoléon ; mais ce qui 
m'étonne » c'est que le portrait ou le buste de. 
FEmpereur ne se trouve nulle part, si ce n est 
sur une tasse à café » et dans un petit cadre en 
velours , peint par ((«rrégoire de 
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— Frédéric de V^iirlémbergest sans contredit 
le plus gros monarque existant.' On pourrait dire 
de lui, ce qu'on disait de M. de Cambry (i) : 
«r ]Dieu l\a mis 4^u monde pour prouver jus- 
eju^où la peau de V homme peut s^ étendre. » Le 
duc d'Yorck , son beau-frère , entrant chez le 
prince de Galles^ paraissait très-fatigué: « N'en 
soyez pas étonné, dit-il, je viens de faire le 
, tour de Frédéric de Wurtemberg. » Ce Roi , 
très-puissant y n'a qu'un million cent soixante- 
deux mille sujets, et ses létâts n'occupent/que 
huit cents lieues carrées. Mais, comme il est 
gendre du Roi d'Angleterre et allié de Napo- 
léon, il'affecte la magnificence* d'un riche po- 
tentat : j'ai compté dans son, appartement cinq 
trône;5 ; il a un grand nombre de chambellans , 
de pages, de gardes du corps , une compagnie 
de cent'-suisses , une salle d'opéra, et une aca- 
démie dans son palais. Sa bibliothèque, est 
remarquable par le soin qu'il a pris de réunir 
toutes les éditions de la bible qui ont paru dans 
tous les pays, et dans toutes les langues.. On en 



Ji^mL. 



^ (i) Ancien préfet du département de FOIse. Il a pu^ 
blîé différens ouvrages sur les Celtes , la description dû 
Finistère , desroyages en Angleterre, eh Suisse efèn 
I(aliQ. Il était d'une grossear énoriHe.' 



évalua le nombre àJhuit mille ^emplâtres. Ce 
prince n'est» point aimé , parce qtfil règne en 
despote. Il n^est pas Mnel, mais dur, et ses 
enfans. même; pour. se soustraire un pe\i^ sa* 
férule j njB logent pas clans son palais; ils-ont^ 
des hôtels dans la ^viile. 

— Là jpolicC'des^iîllejs publitjues , à Stuttgard , 
est assez singulière r elles peuvent accoster les- 
chalands à la promenade, au spectacle; mais' 
elles seraient sévèrement punies , si elles les 
recevaient dbez elles. Il faut que ceux qui' ont 
la fantaisie de causer intimémentavec elles ^ les* 
conduisent chez eux. 6e^ n'est que de cette ma- 
nière que l<3iir commerce est loléré; et > comme 
toutJxomme domicilié rougirait de Centrer chez 
lui avee une fille de joie , elles n'ont pour pr^-' 
tiques que les étrangers assez déhontés pour les 
faire entrer dans leurs auberges ^ où leur nom- 
est connu, et leur conduite éclairée.* 

' — J'ignore s» une loi municipale? ordonne de 
nettoyer à fond , tous les jôui>s, les vitres de 
toutes les fenêtres } mais c'est un usage univer- 
sellement adopté , et il n'y à pas une maison ovL 
l'œijne puisse pénétrer à UBre certaine profon- 
deur. / 

^ — J'aicru quelquetems que, par respect pour 
les moeur&, le Roi faisait mettre les cocus aux 



» » 
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galères; placeurs forçats qui tr«tYaiIlaieBt dan^ 
le parc avaient un petil bois de cerf sur la tète» 
Cette distinction , m'a-t--on dit> annonce ^e 
oes hommes ont été condamnés comme bra-« 
<tonniers. S. M. wurtembei^^eoise devrait bien 
réformer son code de chasse» 

•—Dans les fftubôurgs eties villages^ les fours 
i cuire le pain sont construits au premier et quel- 
quefidis au second étage , en saillie » hors du mur 
et supportés par des poutres ou potences. 

— On prend un soin particulier des arbres 
qui bordent les grandes routes : comme ce sont 
presque toujours des arbres firuitiers, ils sont 
émoussés, échenillés; le pied en est Iréquem-^ 
ment labouré ; les branches iaibles sont atla* 
chées aux branches fortes par de longs anneaux 
de bois qui leur, servent de soutien quand elles 
Sont trop chai^gées de fruits. 

( 23 ai^ril. ) — - Il y a deux salles de spectacle 
à Stuttgard : l'une , destinée au grand opéra , 
fait partie du palais du Roi , Tautre est la cch 
médie de la ville. Cette salle est petite , et non- 
vellement construite. Nous avons voulu nous y 
rendre immédiatement après notre diner , mais 
le spectacle finissait comme nous arrivions ; il 
était sept heures et demie. 

Pressés de rejoindre TEmperenr ^ nous n'a--> 



• r 
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VOUS pu rester plus long -* temii à Thôtel de 
Frédéric ^ où nous demeurions. Nobre hôte qiû 
parlait très-bien français / paraissait enchanté 
de nous recevoir^ et ne tarissait pas sur les 
éloges qu'il donnait à nos bravas militaires» H 
voulait nous conduire le lendemain À Onbeim 
pour nous faire connaître un magnifique jardin 
anglais, dont nous avions aperçu quelques 
parties sur notre route ; mais , voyant que nos 
ordres ne nous permettaient pas cette excur- 
sion , il nous dit qu'il aurait trop de regret si 
nous le quittions sans qu'il nous eût prouvé que 
sa cave renfermait des échantillons des meil- 
leurs vins de TEurope. Il vint effectivement 
souper avec nous, et fit apporter plusieurs 
bouteilles de vin exquis , que nous bûtnes à la 
santé de l'Empereur et de ses braves alliés. Le 
lendemain, quand nous partîmes, nous de- 
mandâmes la carte payable : voua vous mo^ 
quez , Messieurs , nous dit le joyeux hôte ; c'est 
aux frais du Boi que je vous ai traités, et je ne 
vous demande qu'un certificat de votre séjour 
chez moi. Nous le lui donnâmes de grand cœur, 
et nous distrâ3uâmes entre les garçons de l'au-^ 
bei^e ce que nous supposions avoir dû dépenser 
pour notre gîte. 

— Aptes Une réception aussi honorable de la 
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part de S. M, wurteniburgeoise > je devrais 
jeter un voile sur ses défauts ; mais je ne le 
puis en conscience : la sévérité de Frédéric va 
jusqu'à la tyrannie. Ce prince doit signer la 
sentenoe de tous les. criminels condamnés : 
presque toujours il aggrave la peine. Un jour 
on. lui présenta un arrêt qui condamnait un 
homme ^ux galères perpétuelles j il ne lut que 
l'énoncé du délits et mit en marge ^ cinq ans de 
plus ,x^omvcLt si la peine avait été temporaire. 

Le pripce ""héréditaire est fort aimé. Il est 
moins fier et plus humain que son père. On le 
dit studieux et observateur. Les idées libérales 
ne l'effarouchent pas y et il parait vouloir pro-^ 
fiter des lumières de son siècle* 



'. f 
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^ CHAPITRE III. "■■■■■' 

• ■ 

Entrée en Bavière, Kœpingen ^ Uluiy Ausr 
bourg. -^ Enseignas religieuses. -^ Enfant 
perdu. — Sckvoarèhauzen» — Avantage de hk 

' ftanc-maçonneriel • 



' (25 avril.^^ KOEPINGEN. 

(Jette petite ville est bien bâtie : elle est 
composée de deux seules rues qui se croisent 
à angles droits. Des ruisseau J: d'eau vive* Tarr 
rosent constamment. Les habitans boivent à 
table de l'eau minérale ferrugineuse et gazeuse> 
que l'on puise à la porte de la ville. Elle est 
aussi agréable que l'eau de Ghâteldon ou de 
Seltz^ et contient autant de £er que celle de la 
fontaine Godefroi^i). 

On me logea chez une mercière qui, pour 
me faire honneur ^$ans doute , invita un de ses 
voisins à souper. Ce voisin avait l'œil scruta- 
teur , eJr l'air capable d'un homme de loi. Il 



(i) Près de Nogent-sur-Seine. 
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« de la guerre , vous le savez. Je désire qu*on 
«c épargne à la braye nation autrichienne la 
« n*ëcessité d'un acte avissi effrayant ». 

n est difficile de ne pas se rendre à de pa- 
reilles raisons > quand on n'a.pas levcourage de 
Caire une belle ,&ortie. 



. AUSBOURG. 

( ^5 avril. ) — Quelle heureuse nouvelle ! en 
cinq JQurs , l'Empereur a gagné trois victoires. 
L'armée du prince Charles est en pleine re- 
traite; plusieurs généraux autrichiens ont été 
ttté^;.nous avons pris trente mille Autrichiens ,♦ 
pent pièces de canon, mille chariots. Le a 5 on 
s'est battu toute la journée sous les murs de 
Ratisbonne. L'Empereur avait sous ses ordre» 
les troupes commandées par le duc de Monte- 
bello , et les généraux Morand , Gudin , Nan- 
souty, Saint-Sulpice. 

L'affaire était presque terminée. Napoléob ^ 
hors de portée , s'était assis sur un tertre cou- 
vert de gazon ^ et il causait avec le grand ma- 
réchal Duroc , lorsqu'une balle amortie vint le 
frapper au-dessous de la malléole externe dxk 
pied droit , et lui faire une forte contusion, --r 
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^ Çene peut être y dit-il froidement, qu[wi Tyrcn 
Hen qui m'ait ajusté de si him Ces gens sont 
très-adroits j. ^ ' 

, M, Yvan était près de lui. Il le pansa. Maïs - 
r£nipereur était si impatient , qu'il monta à 
cheval pendant que son pied était encore entre 
les mains de son chirurgien, (i) 

Cet accident en^gea plusieurs généraux à 
faire à Napoléon des remontrances sur la té- 
mérité avec laquelle il s'expose dans toutes les 
affaires : « Que voulez-vous, mes amis , a^t-^il 
répondu^ ilfauthien que je^ojre» » 

-— Munich est délivré. Le Roil de Bavière est 
parti ce matin d'Ausbourg pour s'y rendre. 

— La ville d'Ausbourg est fort agréable ; «a 
grande rue et ses places publiques sont ornées 
de bell^ fontaines^. dont l'eau est pure et lim- i 
pide. Malgré le désir que j'avais de rejoindre 
promptement l'Empereur,. le manque de che- 
vaux m'obligea de rester quelques heures dans 
celte ville d'Auguste (a). J'en profitai pour 



(i) Un tableau exposé au salon en i8i2t représente 
cette action. 

(a) Ausbourg en latin Augùsta Véndeliconim. Il y' a 
en Europe plus de qaatre-yingts yilles dont le nom est 
ipitvtxé de celui <FAuguste« 
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prendre sur elle quelques informations , et mM 
plusieurs édifices curieux. Ausbourg (ut sac** 
cagée en 4^1 P^i* Attila; pillée ensuite sous 
l'empereur Odion , brûlée et rasée en 1 026 par 
Welfon Guelfe duc de Bavière > rebâtie et re- 
brûlée par Léopoldr duc d'Autriche. £n i^6:tr 
la peste y moissonna onze mille habitans : en 
iS55, elle en fit périr. treize' mille. Ces fléaux 
et beaucoup d'autres n'ont pas découragé les 
peuples de la Souabe. Us ont toujours reconsr 
truit et augmenté Ausbourg à cause de . sa 
position avantageuse , au milieu de campagnes 
riantes ^ arrosées par le Leçh , dont un bras tra- 
verse la ville. On a construit sur cette rivière 
cinq tours Au haut desquelles sont des réser- 
voirs : au bas > des moulins font mouvoir des 
pompes pour les remplir. L'eau s'épanche en- 
suite dans plusieurs canaux qui alimentent les 
fontaines publiques. < 

Lesmaisons des particuUers aisés sont peintes 
en dehors , assez élégantes en dedans , mais en 
général mal distribuées. Presque toutes les 
chambres sont pavées avec un carreau de 
marbre jaune venant du Tirol. L'hôtel de ville 
^st remarquable par la noblesse de son archi- 
tecture. Lq portail est de marbre ; un vaste 
escalier conduit à une salle qui a cent dix pieds 
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de long f plafonée et lambrissée en firêne ex-* 
trêmement beau. Oo a &it venir ce bois de 
Pologne. Les murailles sont couvertes de pein- 
tures , d'emblèmes et de devises. Le plafond est 
en pendantifs dorés , sculptés • et peints avec 
beaucoup de soin : cette pièce est pavée en 
marbre jaspé* 

-— On conserve dans l'arsenal une couleur 
vrine qui a vingt-six pieds de long. Cette arme 
extraordinaire n'est plus d'usage. 

— Les traits les plus généreux restent souvent 
dans l'oubli. Une jeune femme émigrée s'était 
retirée avec son- enfant à Ausbourg : elle croyait 
<fué jamais, les Français ne viendraient l'y trou- 
ver. A leur approche imprévue ^ ^. « . elle prend 
son enfant dans ses bras pour s enfuir de la 
ville 5 se trompe de porte , et tombe dans les 
avant-postes des Français. En reconnaissant son 
erreur^ elle s'évanouit. Le général Lecourhe, 
fortement ému^ lui fait donner une sauve- 
garde y et ordonne qu'on la reconduise dans la 
ville où elle voulait se retirer. Malheureusement 
son enfant fut oublié^ et cette mère infortunée, 
dans l'égarement où elle était plongée , ne s^n 
aperçut pas. Un grenadier le recueillit ; il s'in*- 
forme du lieu où l'on avait conduit la mère ; et^ 
> ne pouvant de suite lui rendrece dépôt prédeux. 
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il fit faire un sac de cuûS dans Iec|uel il poKtait 
tdujoui^ l'enfant. Toutes les fois qu'il lali ait corn-' 
battre Tennidni , il faisait tm trou en terre • v dé- 
posait son petit pirpile^ et après la bataille^ venait 
le reprendre. Enfin on conclut une armistice; le 
grenadier fit une collecte qui rapporta vingt- 
cinq louis; il le6 mit dans lapoche de Tenfant^ 
et alla le rendre à sa mère. Toute l'armée eon- 
nut cette belle action y et per&fonne n'a pir me 
dire le nom de ce vertueux grenadier. 

-r- Le commerce d'Ausbourg consiste prin^^ 
cipalement en drogueries sophistiquées. Les 
marchands n'ont pas honte de* faire publique- 
ment cette firaude coupable : les orfèvres et les 
tourneurs y sont fort habiles « Ui^. vendent au]C 
voyageurs étrangers de petits ouvrages qui 
prouvent leur dextérité : ce sont des voitures 
d'or ou d'argent traînées par des puces enchai- 
nées^ de petites cages tournant comme celles 
des écureuils > et^ui sont mises en mouvement 
par une mouche. C'est une collection de cent 
gobelets d'ivoire tournés, et qui- sont renfermés 
dans un grain de poivre de médiocre grandeur. 

— B y a plusieurs manufactures d'étoffes de 
soie» de laine ^ de coton, de toiles. peintes, de 
passementerie y de quincaillerie. 
, On compte à Ausbourg 3G mille habitans. 
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—-Je n*ai point encore parlé de mes deux com- 
pagnons de voyage. J'aurai sans doute l'occa- 
sion de les citer plus d'une fois , je dois les foire 
connaître. Le premier, le D. L,«., médecin de 
S. M., est un gascon de haute stature^ brun, 
gai , galant et vif, assez obligeant , mais fier et 
susceptible , possédant quelque esprit nalurel ^ 
avec une instruction médiocre. Le secoml, le 
D.Varéliaud, chirurgien de l'Empereur, moins 
expansif et ^lus réfléchi que son confrère , la un 
esprit solide et orné. Bon époux ^ tendre j)ère , 
émi sincère, patriote ^^prouvé, ses manières sont 
douces et afifables , sa raison droite et son cœur 
excellent. J'augurai bien du contraste de ces 
deux caractères pour jeter quelque variété dans 
notre voyage. 

Nous nous promenions dans les rues d'Ans- 
bourg pendant que nos chevaux se réposaient ^ 
et nous examinions avec curiosité les peintures 
à fresque dont les maisons sont ornées. Tous les 
sujets sont pris dans l'Ëcriture-Sainte. Là , c'est 
Judith immolant Holopherne; ici^ la belle 
Ëstlier s'évanouissant devant Assuérus; plus 
loin, David combattant Goliath» etc. /etc. : en 
général , beaucoup plus de traits pris dans 
l'ancien testameilt que dans le nouveau. 

Cependant nous vîmes au-dessus de l'ofB* 

4 
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-cine d'un apolhicaire une transfiguration de 
notre Seigneur. Quel rapport , dis-je à M. L... 
•ce miracle a-t-il avec la pharmacie? il me semble 
que mon confrère Ausbourgeois aurait pu 
mieux <;hoisir.... La guérison des lépreux ^ par 
exemple 7 Oui^ me répond le docteur, la gué- 
rison des lépreux , ou saint Bernard prêchant 
l'incarnation avec le texte écrit au bas du ta- 
bleau. -+- Je vous avoue , lui dis^je , que je ne 
vous comprends pas, — ^ Quoi î vbu» ne savee 
pas qu'il n'y a rien de plus^analogue à la phar- 
macie que la manière dont Saint - Bernard 
explique le mystèr^e de la divine incarnation 7 
Ecoutez ; Eœ Deo et homine cataplasma confèc^ 
tum est, quod sanaret omnes infirmitates tua^* 
Contusœ sunt autem et commixtœ hœ duœ 
species in utero virginis tanquàm in mortariqlo j 
Sancto Spiritu tanquam pistillo iflas suauiter 
commiscente. (i). Je ris de bon cœur delà cita- 
tion i et je la notai sur-^le-champ. Je ne savais 
pas vraiment saint Bernard si bouffon. 

(i) Le ciel fit dellioinme et deDieii un cataplasme 
pour gfiëi;ir toutes no^ îÀfinnitéar Ces deux natore» 
turent br<iyé^' et mêlées dans le sein de la Vierge, 
comme dans un mortier^ le Saint- Esprit servant de 
pilon pour en faire avec Suavité le plus doux amal-* 
game. 
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SCH WARB H AU SE ÏJf, 

. ( %6 a^riiy. -^ Notre armée ^ été si vite en 
avant , après L'affaire de Rafisboniie , qu'un 
parti autrichien^ coupé par nos troupe»^ s'est 
jeté dans un bois qui sépare 'Munich d'Aus- 
bourg. cTrompés par un commissaire des guerres 
sur la roule que nous devions tenir , et privés 
de moyens de transports , nous sommes arrivés 
très-tard au milieu dé ce même bois de sapin , 
dans un hameau nommé Schwarbhausen^ II 
était occupé par un détachement de la cinquième 
légère^ Point de logement^ point de vivres , 
personne qui voulût parler français^ Heureuse- 
ment nous avions pour interprètes deux jeunes 
Jui& , horlogers de leur métier ^ et qui depuis 
Strasbourg ont fait route avec nous sur le siège 
de notre voiture* Grâce h eux et àjttqtré bourse, 
jpous avons obtenu la^ permission de coucher 
par terre , sur un peu de paille , dans la salle 
basse d'un mauvais cabaret^ dont les chambres 
étaient toutes occupées par des soldats. Le lit 
était dur; mais j'étais si &ligué que j'ai bien 
flormi pendant deux heures. A onze heures et 
demie , nous sommes réveillés par une alerte : 
uji grand bruit de chevaux nous attire à la 
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]K)rte. C'étail le Boi de Bavière qui^ rentré 
dans Munich , en était pour la seconde fois dé- 
busqué par 'les Autrichiens, et se rendait à 
Ausbûurg avec une escorte. Nous délibérâmes 
sur ce que nous avions à faire. Le capitaine du 
détachement de la cinquième légère arrive avec 
huit prisonniers autrichiens qu'il vient de faire 
en éclairant le hameau* Où voulez^vous aller. 
Messieurs , nous dit-il , vous n'êtes pas en sûreté } 
la route n'est pas libre ; c^ cent pas d'ici vous 
serez pris : nous ne pouvions cependant pas 
rester,. •. Comment poursuivre notre route? 
Nous n'avions plus de chevaux , et les paysans^ 
se croyant soutenus par les Autrichiens , refu-^ 
saient d'en fournir. Par quel moyen les y con- 
traindre ? ïl me vint une idée comique. J'avais 
emporté avec moi mes ordres et mes diplômes 
maçoniques. Je me revêtis du grand cordon de 
Rose-Croix : je pris un de mes interprètes, et je 
courts chez le bailli bavarois , gros fermier bien 
lourd , qui ne savait pas un mot de français. 
J'eus l'air de me mettre dans une colère épou- 
vantable , et je lui fis dire , par mon truche- 
ment , que j'étais un des premiers officiers de 
l'Empereur ; que le Roi Maximilien m'aimait 
beaucoup , et que je ferais pendre immanqua- 
blement ledit bailli , si dans un quart-d'heure 
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je n'avais pas huit chevaux pour aller retrou- 
ver le prince h Ausbourg. Cette harangue, 
mon cordon et mes pistolets firent leur efiPet. 
Il me supplia en tremblant de ne pas le 
perdre , et me mena sur - le - champ dans plu- 
sieurs écuries où je mis huit chevaux en réqui- 
sition. Nous fîmes retraite sur Ausbpurg ; mais 
à trois lieues , nous rencontrâmes un courier de 
l'Empereur qui nous dit qu'une colonne mar- 
chait sur Munich , que d'un autre cdté la garde 
impériale s'avançait , et que la route devait être 
praticable. Nous eûmes honte de reculer, et 
nous rebroussâmes chemin îusqu'à Tahau» Là . 
nous fômes arrêtés par «n poL bavarois .jbi 
nous prévint que les Autrichiens étaient encore 
à une demi-lieue , et que nous serions infailli- 
blement pris , si nous ne nous portions pas sur 
la gauche pour gagner le quartier - général à 
Freysingen. Nous primes la traverse fort in- 
quiets et peu disposés à admirer le pays qui 
dans celte partie est riant , fertile et très-pitto* 
resque. J'ai passé au milieu des camps que les 
Autrichiens avaient occupés la veille. Les feux 
fumaient encore. J'ai vu pour la première fois 
les restes d'un champ de bataille, des morts ^ 
des blessés tout le long de la route > des débris 
de toutes espèces^ des champs dévastés , des 
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chaumières découvertes et des fermes pillées^ 
Ce spectacle nouveau pour moi affaiblit bien 
dans mon opinion le prestige de la gloire 
militaire. 

Mon collègue. M, Varéliaud , me dit : Quelle 
singularité ! C'est Un honneur de nnlssacrer 
cent hommes dans un combat^ et souvent c'est 

un déshonneur de donner la vie à un seul 

Matière de bréviaire j lui répondis-je^ camme* 
notre mattre Rabelais. 
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CHAPITRE IV. 

Prise de Landsuth , de Muhldorf^ de Frej^singen, 
— L^armée s'arrête à Burghausen. — Des- 
cription d'un quartier générai. 



(^iq as^ril) — LANDSUTH. 

— 'Le général Mouton avait jpris cette ville le 
2 1 . L'Empereur , après une heure de séjour , 
venait d'en sortir ; il s'était remis à la poursuite 
de l'ennemi. Tout était en mouvenaent dans 
Landsuth; l'armée la traversait, le pain s'j 
vendait un écu la livre. Trois habitans chez qui 
je me présentai avec un billet dé logement , 
ne voulurent pas même me donner de la paille 
pour me coucher. J'aî tant tourm^^nté le bour- 
guemeslre qu'il m'a logé chez un secrétaire de 
légation , honnête Bavarois , admirateur en- 
thousiaste de nos braves. Ce diplomate m'a 
donné un mauvais souper et un lit de plume ; 
f en avais grand besoin. Depuis six jours jeike 
m'étais pas déshabillé. 

U m'apprit que ^ le a5^ un petit corps de Ba-» 
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raroîs , bien inférieur en nombre i avait battu 
les Autrichiens à Neumarck 9 et avait conservé 
sa position. 

Cette supériorité des armes bavaroises ^ liii 
dis-je, est le résultat de la bataille de Bâtis-' 
bonne où la gloire d'être conduits par Nàpo^ 
léon séparé de son armée > a exalté le courage 
de vos concitoyens , et où la honte et Fétonne-^ 
ment d'être si rapidement vaincus ^ ont décou- 
ragé les Autrichiens. 

— Nous avions neuf chevaux à nourrir ; les 
bons de fourrages accordés à notro grade nous 
donnaient droit à dix rations; nous n'avons 
presque jamais obtenu ce qui nous était dû. Je 
me présente au garde magasin de Landsuth avec 
xci^% bons signés du commissaire des guerres. 
L'employé répond qu'il n'a point de fourrages : 
Je le guette ^ et je le trouve quelques momens 
après dans un immense magasin d'avoine. Je le 
somme de m'en délivrer : il déclaré ne pouvoir 
en donner <^ue cinq rations; je les accepte» 
mais il exige que je lui remette les bons de dix. 
Il fallut y consentir : ainsi cet homme a gagné 
dans« une ou deux journées la valeur de ce que 
l'armée a consommé. Ne nous étonnons pas si 
quelques a^ens des fournitures font une fortune 
rapide ^ et si ^l'autres sont fusillés. 
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MUHLDORF. 

( a8 avnl. ) — Quand on quitte le pays de 
Wurtemberg pour entrer en Bavière , on est 
frappé d'une telle dififérence dans les mœurs et 
dans l'agriculture , qu'il est impossible de ne 
pas voir qu'on a changé de pays et de gouver- 
nement Cette disparate est si grande ^ qu'elle 
doit tenir à une cause générale , et cette cause 
manifeste est la religion; On ne peut imaginer 
une superstition plus sotte que celle des Bava« 
rois ; nous l'avons déjà observé à Ausbourg. 

A Muhldorf^ la petite église et le clottre qui 
l'entourent sont couverts d'un millier d'ex-voto 
plus ridicules les uns que les autres. Une légion 
de capucins excite sans cesse la piété des fidèles.^ 
Â Freysingen ^ sur la place publique , est un 
monument élevé à la Vierge. Sa statue est posée 
sur une belle colonne de marbre qui repose 
sur un large piédestal , aux quatre coins duquel 
un évéque , un empereur ^ une princesse et un 
moine sont représentés à genoux. Une inscrip- 
tion annonce que^ par une grâce spéciale du 
ciel^ V image de la V^ierge a été respectée toutes 
les fois que la ville a été prise j pillée^ saccagée 
et incendiée. Belle consolation pour lès habi- 
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tans qui ont tout perdu , et pour les filles qui 
ont été violées ! 

— En Bavière la majorité des femmes est 
blonde. 

— Les Bavarois sont peiji avancés dans Tart 
gastronomique. Ils mangent avec plaisir des 
mets détestables , tels qufevdu pain au fenouil , 
de la soupe au safran ; de la bière résineuse , et 
du houblon fricassé à la mode des épinards. 



BURGHAUSEN. 

( 29 avril. ) -^ Enfih j'ai rejoint* TEmpereur . 
Il boite encore un peu de sa blessure. Cette nuit 

j'ai traversé une partie de l'armée. Quel 

tableau offrent cinquante mille hommes au 
bivouac dans une belle forêt de sapins ! Où 
. êles-vous Schwebach , Taunay , Carie et Horace 
Vernet ? Quelle scène variée vous auriez à 
peindi'e ? Que n'ai -je le tems de la détailler ! 

Mais depuis trois îiuits je manque de lit Je 

n'ai pas même eu de paille pour me coucher.,.. 
- Il pleut...... IJn morceau de pain de munition 

a été ma seule nourriture depuis ScLwarbhau- 
sen. Je tombe d'inanition. 

3o avriL — Un torrent nous arrête. Les Au- 
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trichiens ont brûlé le pont de Burghausen , et 
nos ingénieurs en contruisent un autre. Danâ 
quelques heures il Sera fait. Nos généraux as- 
surent que , le 1 5 mai , nous serons à Vienne. 

En attendant que nous puissions franchir le 
torrent, occupons-nous d'observer le quartier* 
général. 

Dans une grande\ place de ville qu'environ- 
nent les camps , les parcs militaires et les bi- 
vouacs , au milieu de dou2e à quinze cents voi- 
tures qui se croisent , se mêlent ^t s'embarras-- 
sent , défilent lentement des régimens d'infan- 
terie , de cavalerie , des convois , des trains* 
d'artillerie , fourgons et caissons , des troupeaux' 
de bœufe, des cantiniers , des vivandiers sur 
leurs frêles charrettes , qui se brisent au moin- 
dre choc, se renversent et obstruent les pas- 
sages. Dans les intervalles circulent avec peine 
des milliers de prisonniers, déguenillés, fati- 
gués et mal escortés. Leur marche est retardée 
parles maraudeurs qui rapportent du fourrage , 
p^r les courriers , les ordonnances et les pay- 
sans qui conduisent forcément les équipages, 
C^ se heurte , on jui*e , on se fâche, on s'apaise. 
Les chevaux ruent ou hennissent, les soldats 
boivent et chantent , le tambour bat, la trom- 
pette yonne , la musique des régimens a pein^ 
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à couvrir le cliquetis des armes et les cris de la 
cohue. Tout le monde piétine dans une boue 
épaisse, ou se couvre de poussière. Les habi- 
tans de la rville tremblent et se renferment ; 
mais les portes sont forcées , les caves enfon- 
cées, les greniers envahis. Ici Ton transporte 
avec précaution quelques blessés ; là s'établis- 
sent les commissaires des guerres , les bureaux 
de la poste , les munitionnaires , les ambu- 
lances. L'hâtel-de-ville est remarquable par la 
foule qui entre et qui sort : les baillis , les mu* 
nicipaux , les commandans de place désignent 
tant bien que mal les gîtes. Quatre cents indi- 
vidus demandjent à-la-foi^ la même chose ; les 
uns parlent allemand , d'autres français, d'au- 
tres italien ; personne ne s'entend ; l!humeur , 
le mécontentement sont sur toutes les figures. 
Les gens à épaulêttes rudoyènt ceux que ne 
distingue aucun grade. Ici de l'or; là des hail- 
lons. Les habits brodés se pavanent dans l'an- 
tichambre ou devant la porte du prince qui 
commande. Ce grand capitaine^ traaquille et 
silencieux au milieu de ce brouhaha « médite 
ses opérations militaires, trace sur la carte la 
marche et la disposition de ses troupes , dbnne 
ses ordres , et part pour assurer une nouvelle 
victoire. Voilà ce qu'on appelle un quartier 
général. 
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, -^ Mon cher hôte , ce n'est pas noire faute^..* 
vous avez refusé de reconnaître notre billet de 
logement; vous nous donnez pour toute ré- 
ponse , nicht verstehen j nous vous rossons^ et 
vous voilà poli comme un français : n'est-ce pas 
un service que nous vous avons rendu ? — * 
Mais nos chevaux n'ont point de fourrage .... 
Notre vaguemestre et un de nos postillons ont 
découvert une cachette d'avoine ; le proprié- 
taire s'obstine à ne pas leur ouvrir la porté de 
ce grenier; j'y cours , l'allemand cède; mais^ au 
moment où nous emplissons un sac , j'aperçois 
un mouvement suspect..,. Je n*ai que le tems 
de me jeter sur le propriétaire et de lui arra- 
cher un couteau dont il allait poignarder le 
vaguemestre qui avait découvert sa cachette.. .• , 
Il fallut donner à cet homme une leçon plus 
sévère qu'à notre hôte. Pempêchai cepen- 
dant qu'on ne le tuât ^ mais son avoine fut la- 
la proie d'une compagnie de hussards. Nous 
n'étions pas chez l'ennemi y nous n'avions nul 
droit de prendre le grain de ce propriétaire. 
L'affreusç nécessité de la guerre nous fit trai- 
ter ce Bavarois comme un Autrichien ! Son 
Prince sera indemnisé ; mais lui le sera-t-il ? 

— Les Bavarois soutiennent la bonne répu- 
tation qu'ils ont acquise aux affaires d'Abens- 
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berg, de Batisbonne^ et de 'Neumarck. Le gé- 
néral Wrède.a batlu Tarrière-garde des Autri- 
chiens, le. 27 9 à Lau£Pen^ et il leur a enlevé 
leurs bagages. 

— J'ai traversé le cimetière de Burghausen. 
Une tombe décorée de sculpture m'arrêta un 
moment; j'y lus en latin : Passant qui contem-- 
pie ma dernière demeure , je t^ attends , songes-j , 
dans peu tu me rejoindras. Je ne suis pas super Sr 
titieux;, mais cette inscription prophétique m'at* 
trista ; et, dans les dangers que j'ai courus de- 
puis y elle m'est toujours revenue à l'esprit. 
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CHAPITRE V. â. 

Entrée en Autriche, Branduy Ried. — * Incendie 
de Lamhach. - — Pillage de Wels. -— iï/w* 
— Prise d^Ebersberg. — - La Vis^andière. 



(3 , 5 , 4 > 5 , 6 mai.^ — IN ous voici en Autri- 
che ! La terreur nous précède , la dévastation 
nous suit^ Sur le pays ennemi, plus de distribu- 
tions aux troupes. Tout appartient au . soldat : 
vivres, fourrage, linge , vêtement, or, argent, 
il prend tout ce qu'il trouve. On n'ordonne pas 
le pillage , mais on le tolère. L'avant-garde 
s'empare du meilleur , le centre glane , l'ar- 
rière-garde tire la langue et incendie de colère 
toutes |es maisons où elle^ne trouve rien. Ce 
mode , Jlit-on , convient à la politique... . Quelle 
politique ! 

— La terreur était dans Branau quand j'y 
arrivai. Je tombais de £aligue ; je cherche un 
gîte : tout était plein. Je rois une pièce vide , 
mais fermée ; la croisée ouverte me laisse aper- 
cevoir yn lit que je crois vacant; j'escalade et 
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je vais me jeter sur les matelas ; iiiais ^ en tirant 
les rideaux^ je trouve un cadavre défiguré. 
C'était un pauvre palfrenicr qui avait une fièvre 
ataxique au inoment de la prise de la ville > et 
que l'arrivée des Français a fait mourir de 
frayeur. Voilà ce que je sus d'un soldat qui me 
pie vit sortir de la chambre i où je ne fus nuU^-» 
ment tenté de passer la nuit; 

— M. Fister , contrôleur de la bouche chez 
l'Empereur, avait disparu. Ou l'a cru assassiné. 
Sa Majesté l'a fait demander aux Autrichiens ; 
ils ont répondu qu'il n'était pas parmi les pri- 
sonniers. On l'a retrouvé dans un bois près de 
Landsuth , dans un état de démence. On va le 
renvoyer à Strasbourg. 

— Nous apprenons que le maréchal Oudinol 
a attaqué les Autrichiens y le 29 avril , à Pfaf- 
fenho£Fen ^ qu'il a chargé et dispersé un corps 
de quatre mille hommes; il marche avec sa 
division pour se joindre à nous. 

— Hier soir nous nous sommes embourbés 
au bas d'ime montagne , dans un petit village , 
pillé le matin , et dans lequel il n'y avait plus 
un seul habitant. Tout avait fui dans les bois 
voisins* Douze chevaux n'ont pu dégager notre 
voiture. Il était onze heures du soir, la nuit 
sombre ^ il pleuvait Je tins conseil avec mes 
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deux collègues , et nous nous décidâmes à cons- 
truire à la hâte un bûcher près de la voiture. 
Nous plaçons nos chevaux dans une grange ou- 
verte , et nous passons la nuit près du feu , le 
pistolet au poing pour répondre aux partisans 
qui auraient pu vouloir profiter de notre fâcheuse 
position. A quatre heures du matin nous avons 
eu du secours , et nous nous Sommes remis en 
ï*oute. Mais quelle route !....... Nous entrâmes 

dans Lambach au moment où la garde impé- 
riale venait d'y mettre le feu. Les maisons em- 
brasées croulaient autour de nous , et dans une 
rue étroite, les flammes qui sortaient des fenê- 
tres faisaient une voûte au-dessus de notre voi- 
ture. Nos chevaux effrayés n'avançaient que 
sous les coups redoublés de nos postillons. 
Nou^ apprîmes, en sortant de la ville, que l'Em- 
pereur s*y était arrêté pour y passer la nuit, et 
qu'il n'avait eu que le tems de reprendre son 
équipage , parce que l'incendie gagnait la mai- 
son où il était ; nous la vîmes effectivement 
brûler. 

— Ldmbach est, ou plutôt était une jolie 
petite ville sur la Traiin. On y voyait une ab- 
baye de Bénédictins, un beau haras, un entre- 
pôt de sels gemmes de Hallstadt et d'Ischel. La 
montagne où se trouve ce sel a cinq cent qua- 

5 
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tre-vîngt-quatorze toises de haut, et est ^ troîi^ 
cent vingt-deux toises au-dessus du niveau de 



la mer. 



WELS. 

— Nous entrons avec Tarmée. Les Autri- 
chiens^ en abandonnant cette jolie ville, ont 
encore brûlé un pont qui nous arrête. Du châ- 
teau qu habite l'Empereur on. découvre une vue 
superbe. Quelques troupes autrichiennes sont 
restées sur le bord du torrent qui coule au bas 
du château. Napoléon, assis près d'une fenêtre^ 
peut voir leur retraite. Pendant que nous dînons 
au bruit d'une musique militaire , un boulet de 
canon vient frapper un canonnier qui montait 
la garde sur une terrasse auprès de tiotre salle 
à manger. Au même moment » on vint nous 
avertir que des soldats étaient occupés à piller 
le concierge du château: Plusieyrs officiers vont 
arrêter le pillage, mais ils ne peuvent en pré- 
server la ville. On y était si acharné , que nous 
ne pûmes trouver pour loger qu'une salle basse 
chez un chapielier dont tous les meubles étaient 
brisés. Nous y portâmes de la paille pefOr y cou- 
cher. Nous reposions tout habillés depuis vingt 
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ftiînute» , lorsque des cris aîgus nous réveillé*- 
rent. Us venaient de l'étage supérieur. Un de 
mes collègues et moi nous y montons avec nos 
épées , et nous trouvons la famille du chape- 
lier aux prises avec cinq grenadiers à moitié 
ivres. L'un avait renversé sur les débris d'une 
commode une jeune femme grosse <Ju*il violait; 
l'autre faisait la même insulte à la mère^ âgée 
de plus de soixante ans ; tandis que les trois 
autres contetiaient et battaient les deux maris , 
après les avoiîr dépouillés. Les malheureux im-»- 
ploraient notre secours ; mais nos remontrances, 
nos menaces même n'eurent aucun effet sur les 
grenadiers qui^ le sabre à la main^ nous dirent 
que y si nous nous mêlions de cette affaire ^ ils 
allaient nous coupler en quatre. Nous n'étions 
pas les plus forts y ^t nous n'avions aucune au- 
torité militaire ; il fallut se retirer. C'ej^ ce que 
nous fîmes , en gémissant de voir quel germe 
de haine éternelle de pareilles atrocités laissent 
partout où nous portons nos armes. 

— En descendant vers la porte de la ville , 
je rencontrai deux hommes qui, accompagnés 
d'un J)rêtre, portaient un mort en terre. Le 
corps étendu sur une mauvaise échelle , n'était 
point enfermé dans un cercueil. Il était clisse 
comime une bouteille de voyage. Chaque mem- 
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bre était entouré d'un rouleau de paille et 
serré comn^e une carotte de tabac. On aurait 
pris ce mort pour un mannequin destiné à faire 
peur aux oiseaux*. J'ai pensé d'abord que le dé- 
sordre qui régnait dans la ville avait empêché 
de se servir d'une bière ; mais un habitant me 
dit qu'il était d'usage d'enterrer ainsi lesindi- 
gens. 
— Wels est une ancienne colonie romaine ; 
on la nommait 0\?ila. L'empereur Maximilien 
premier et Charles V , duc de Lorraine , y sont 
morts. 



ENS. 

Le bel exemple ! tandis que nos troupes , et 
surtout la garde impériale se livrent au pillage , 
les troupes de la confédération rangées en ba- 
taille dans la grande riùe et sur les places , con- 
servent leurs rangs et ne prennent aucune part 
au désordre. Un billet de logement me place 
chez un quincaillier. Je suis assez heureux pour 
préserver sa maison de la rapine ; mes hôtes , 
' le lendemain , pleuraient en me voyant partir : 
ils craignaient avec raison que les traînards ne 
respectassent point l'affiche de sauve-garde que 
j'avais mise à leur poste. 
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. -— En quittant cette honnête famille^ je tra- 
versai le jardin d'un couvent de religieuses que 
Ton venait de dévaster. Je vis des hommes re- 
vêtus de la livrée de l'Empereur , occupés à 
rouler des plats et des assiettes d'argent , qu'ils 
avaient pris dans le saint asile ^ et qu'ils çer- 
raient dans leurs porte-manteaux. Qu'un soldat 
pille , les dangers auxquels il s'expose peuvent 
pallier sa faute ; mais que les valets du souve- 
rain qui ne courent aucun risque prennent leur 
part du butin , c'est faire de leur maître un 
chef de brigands. 



EBERSBERG. 

( 5 maL ) — Sur le flanc d'une: colline très- 
escarpée , était bâtie en amphithéâtre la petite 
ville d'Ebersberg, que dominait un château 
assez considérable. Au pied de la colline coule 
la Traiin , rivière peu profonde^ mais très-large. 
Un pont de bois , long de plus d'un quart de 
lieue ^ la traverse, et sert d'entrée à la ville , 
qui n'est qu'un groupe de cinquante - huit 
maisons. Défendue par la Nature, Ebersberg 
n'a point été' fortifiée ; mais c'est une posi- 
tion militaire des plus avantageuses; puisque 
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d'un côté , on ne peut y arriver que par le pont , 
et que de l'autrç on ne peut en sortir que par 
un chemin creux et difficile à monter. Les Au- 
trichiens , fuyant toujours devant TEmpereur , 
s'étaient retirés dans cette viUe au nombre de 
trente-cinq mille , et voyant arriver les Fran- 
çais, se disposaient à brûler le pont. Déjà les 
fascines étaient attachées, lorsque Favant-garde 
du général Ciaparède (i), composée desba? 
taillons des tirailleurs corses et piémontais, 
attaque l'ennemi au passage du pont, culbute 
dans la rivière les chariots , les canons et huic 
îineuf cents hommes. Les Autrichiens cependant 
établissent deux batteries. Leurs pièces font un 
feu k mitraille si bien nourri , que deux compa- 
gnies de Bavarois et une de Français qui tentenU 
le passage sont balayées en une minute. Quel- 
ques cavaliers succèdent, ils sont foudroyés. Les 
morts et les blessés qui couvrent le pont rendent 
la marche si lente ^ que toute l'armée aurait 
péri successivement , si le maréchal Massena 
n'eût donné un ordre terrible, mais nécessaire. 



-?•*•* 



(i)- Les géoëranx qui commandaient Tattaque d'E-* 
bersberg^ étaient les maréchaux Massena et Ondinot, 
et les généraux Claparède, Legrand^ Durosliel «t 
Coehorn, 
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Il commande^ à tous les blessés qui peuvent 
encore se traîner d'avancer sur la ville ^ et il 
fait jeter à la rivière tous Ceux qui obstruent le 
pont, pendant que plusieurs pièces de canon 
placées sur là rive répondent au feu de.s Autri- 
chiens. C'était un spectacle affreux de voir les 
malheureux soldats estropiés ^ se débattant 
dans les bras de leurs camarades qui les préci- 
pitaient dans l'eau, et ceux-ci, bientôt bles- 
sés eux-mêmes , jetés dans la rivière par les 
soldats qui les suivaient. Enfin on arrive sur les 
pièces autrichiennes , et l'on entre dans la ville. 
Ici commence un nouveau carnage ; les enne- 
mis se battent dans toutes les rues et dans toutes 
les maisons. Une partie retirée dans le château 
Y)ppose encore une vigoureuse défense. Bien 
ne résiste à l'impétuosité française. Les Autri- 
chiens fuient de toutes paris ; mais , par une 
barbarie sans exemple et calculée d'avance , ils 
mettent simultanément le feu à toutes les mai- 
sons qu'ils abandonnent. En un instant la ville 
est incendiée* Les habitans qui s'étaient retirés 
dans leurs caves, tous les blessés qui avaient 
cherché un asile dans les bâtimens deviennent 
la proie des flammes ; tandis que plusieurs piè- 
ces de canon qui protègent la retraite dès Autri- 
chiens^ ferment le diemin creyx et retiennent 
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dans ce défilé les Français que ,Ia vengeance 
appelle à leur poursuite. 

Le tableau qu'offrait cette malheureuse ville, 
quelques, heures après le combat, réunissait 
tous les genres d'horreurs; le ponf couvert de 
morts et de blessés ; la rivière remplie de ca- 
davres et de débris : toutes les maisons écrou- 
lées et fumantes , les rues jonchées de corps 
mutilés et brûlés , cpnservant encore après la 
mort l'altitude et l'expression de la plus horri- 
ble douleur ; des femmes, de malheureux en^^ 
fans consumés dans les bras l'un de l'autre; et, 
dans ce désastre général;, une armée traversant 
ce théâtre de destruction au bruit d'une mu- 
isique guerrière , les voitures roulant sur quinze 
cents morts , brisant leurs crânes et emportant 
les lambeaux de leur dépouille. 

— Au moment où nous traversions Ebers-^ 
berg , nous étions suivis par trente caissons 
d'artillerie , Nos chevaux , dans le chemin creux , 
avaient vme peine extrême à monter^ parce 
que notre voiture roulait très-difficilement sur 
îes cadavres. Les gendarmes qui. escortaient 
l'artillerie criaient ; « Pi^enez le galop , les cais- 
sons vQnt sauter. » Je sentis le danger, et je 
m'élançai hors de la voiture, parce que nos 
conducteurs ne pouvaient obéir à cet ordre, 
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malgré les coups de plat de sabre que leur don- 
naient les gendarmes. Aussitôt que le chemin 
eut assez de largeur pour pouvoir mettre nos 
équipages de côté, je le fis faire ; et l'artillerie 
passa comme le vent, 

— Près de Strennberg nous trouvâmes eilcore 
un pont'^brûlé par les Autrichiens , et réparé 
à la hâte par noire avant-garde. Quelques pré- 
cautions que prenne la gendarmerie pour as- 
surer l'ordre- dans la marche , le passage d'un 
pont est si long , si difficile , il y a tant d'équi- 
pages et de caissons, tout le monde est si pressé, 
qu'il est presque impossible qu'il n'arrive pas 
d'accidens. Le chemin est formé par quelques 
poutres, planches et madriers posés sur des trai- 
teaux ; les planches ne sont ni clouées ni atta- 
chées ; il n'y a point de parapets ; la charge deis 
voitures, le trépignement des chevaux qui mar- 
chent avec peine sur ce sol mobile ébranlent le 
' pont. Il se forme des ouvertures dans lesquelles 
les jambes des chevaux s'engagent et se brisent. 
Il faut arrêter, dételer, jeter dans le fleuve le 
cheval blessé y le remplacer. Pendant ce tems , 
l'artillerie impatiente , et dont rien ne retarde 
la marche , passe à côté des convois. Malheur 
aux équipages qui s'embarrassent avec ellel.... 
Au commencement du J)assage , j'ai yu la voiture 
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d'un cântinîer culbutée dans le fleuve par un 
canon. Pour éviter pareil accident, je traversai 
le pont rapidement à pied ; et , remarquant à 
quelques toises au-dessous un endroit guéable , 
je fis passer ma voiture aux risques de mouiller 
un peu les postillons. J'attendis ensuite sur les 
bords du fleuve trois heui*es , avant que mon 
^urgon qui faisait partie d'un convoi fût arrivé. 
" Pendant ce tems , j'examinai un très - beau 
moulin à scies que nos soldats avaient4:>risé en 
partie , et je lus sur la porte le décret impé- 
rial qui défend de pillçr ou brûler les moulins 
et autres usines. 

Comme je ftie remettais en marche, j'appris 
que le comte Daru , intendant général de l'ar- 
mée , craignant d'être trop retardé par le pont 
de Strennberg , avait pensé périr en traversant 
le Danube à gué près de Moëlk, et que deux 
voilures de vivandières avaient été entraînées 
et perdues dan3 le fleuve. 

ê 

— Pendant le passage du {)ont , opération 
qui dura près de quatre heures , je m*amusai à 
faire jaser une vivandière qui lavait du linge 
au bord de l'eau. Elle avait un enfant à la ma- 
melle,; deux autres en bas âge, jouaient au- 
près d'elle dans sa charrette dételée. Un cheval 
de prise ^ fort maigre, mangeait son avoine 
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dans le brancard. Un tonneau de vin hland, 
deux petits barils , trois sacs et quelques bidons 
composaient la charge de la petite voiture. Cette 
vivandière avait environ trente à trente* quatre 
ans. Sa mise était bizarre , mais propre : son 
accoutrement consistait dans une jupe de loile 
peinte 9 une veste de drap gris , une ceinture de 
peau , des guêtres , un vieux feutre qui couvrait 
sa tête déjà enveloppée d'un mouchoir en mar- 
motte. Sans être laide ni jolie , sa figure avait 
beaucoup d'expression. — « Que vous devez 
souffrir^ lui dis^je, avec la charge que vous 
traînez après vous , et les craintes qu'elle 
doit vous donner ! — ic Que voulez - vous me 
répondit - elle gaiement , j'y suis faite > et je 
ne puis vivre ailleurs qu'à l'armée. Voilà huit 
campagnes que je fais , et celle-ci eist la plus 
belle. J'ai suivi le régiment , parce que j'aimais 
un sergent. Il a été blessé , je l'ai soigné ; il m'a 
fait un enfant ; je l'ai mis au monde à l'am- 
bulance. Je suis toujours restée dans le corps , 
et qes marmots faits au bivouacs et baptisés 
sous notre aigle ^ seront un jour, j'espère^ de 
bons grenadiers. Le métier que j'ai commencé 
par fantaisie , je l'ai continué par habitude , et 
je le fais aujourd'hui par intérêt. Tout ce qui 
compose mon bagage et nies provisions ne m'a 
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pas coûté un sou. C'est le régiment qui me Va 
donné ; ce sont les grognards (i) qui ont fait ma 
part au dernier pillage , et c'est aux grognards 
que je vendrai ces mêmes provisions qu'ils trou- 
VQfont juste de payer ^ parce qu'ils n'ont pas eu 
la peine de les conserver, de les transporter. 
Les bons lurons ! il n'y en a pas un dans le^ ré- 
giment qui n'agisse comme le père de mes en.- 
fans , tant ils sont habitués à les voir , à les 
caresser ! Dans les haltes , ils jouent avec eux. 
Quand il faut s'aligner devant l'ennemi, je reste, 
à l'arrière-garde , et je mets notre petite famille 
à l'abri. L'affaire est-elle finie , je me rappro- 
. che , et je soigne les braves fatigués. Je suis leur 
dépositaire , souvent même leur héritière. Avec 
l'argent que j'ai gagné, je pourrais m'établir à 
la ville ; j^ ne m'y déciderai que lorsque le régi- 
ment* sera licencié. Je redoute ce moment, 
parce que je m'ennuierais trop , si nous étions 
séparés. Sachez , monsieur , que je l'ai vu se 
battre àMarengo, à Friedland, à Austerlitz , 
qu'il s'est toujours bien conduit , et qu'il fau- 
drait que je fusse aussi volage que vos belles 

(i) On appelle grognards à Tarihée, les soldats qui 
ont déjà beaucoup de service , et qui portent des mous>- 
taches. 
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dames de Paris pour être infidèle à un aussi 
beau corps. Si je meurs , le régiment prendra 
soin de mes enfans , ne les perdra pas de vue , 
et ils n'y entendront dire que du bien de leur 
mère. » En disant ces derniers mots , elle em- 
brasse son nourrisson et essuie une larme prête 
à tomber de sa paupière. 
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CHAPITRE VI. 

r 

Ahbaye de Moëlk ou Moelch. — Saint-Polten. 
-^ Observations générales sur V Autriche* 



Çgmai).-— .Hier le fourgon de Tambulance 
qui nous accompagne a été culbuté dans un 
fossé , ce qui nous oblige de coucher à la belle 
étoile jusqu'au jour. Quatorze chevaux n'ont 
pu le relever. J'ai attendu qu'il passât un régi- 
ment, et j'ai demandé secours au colonel^ en 
offrant de payer ses soldats. A l'instant vingt- 
cinq hommes se détachèrent, et le fourgon a 
été enlevé comme une plume; — Je demandai 
au colonel ç'il avait des nouvelles de la gauche 
de l'armée. « Les dernières, me dit-ij, sont du 
i5 ; le -général Albert a repoussé les Autrichiens 
à Amstetten , et leur a fait cinq cents prison- 
niers. 

— Je suis arrivé sur les quatre heures h 
Moëlk: après avoir cherché vainement un loge- 
ment dan^ la ville , je suis monté à l'abbaye qui 
ressemble plutôt au palais d'un grand souve-* 
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tain qu'à un couvent de Bénédictins. L'abbé 
nous reçut avec beaucoup de politesse > nous 
donna un bel appartement , et nous fit servir 
un très-bon souper. Les grands oiEciers du pa- 
lais , plusieurs généraux de division logeaient à 
l'abbaye, et avaient chacun leur table. Les 
caves de ce couvent sont immeijises : on y cir- 
cule en voiture. Elles renferment une quantité 
considérable de foudres remplis d'excellent vin 
blanc. Pour se faire une idée de l'abondance 
qui règne dans cette maison du seigûeur , il 
suffit de savoir que pendant le passage de notre 
armée ^ qui a duré quatre jours, oii a distribué 
aux troupes cinquante à soixante mille pintes 
de vin par jorir , et que cela n'a pas diminué de 
moitié la provision du couvent. Ce mohastère 
ne nourrissait cependant à cette époque qu'une 
douzaine de religieux. La chapelle est d'une si 
grande richesse et si chargée de dorures que , 
lorsque le soleil éclaire le sanctuaire , il est dif- 
ficile de le regarder sans être ébloui. L'abbaye 
est fortifiée comme un ancien château , mais il 
n'y a sur les tours aucunes pièces d'artillerie. 
J'ai monté sur la plus haute pour jouir de la 
yue qui est magnifique : on suit le cours du 
Danube pendant douze à quinze lieues , et le» 
campagnes qui bordent ses rives sont de la plus 
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grande beauté. On me £f remarquer dand le 
lointain un vieux château en partie ruiné. C'est 
là , me dit-on , que fut enfermé Richatd Coeur" 
de-Lion. Cette vue m'a rappelé successivement 
le troubadour Blondel , Sedaine et Grétry, 
qui l'ont rendu si intéressant^ et la trahison de 
Léopold. La nuit vint pendant que ces souvenirs 
m'occupaient 9 et me présenta un spectacle 
encore plus intéressant. Sur les deux rives du 
Danube et près de Moëlk \ l'armée française 
bivouaquait en formant difFérens camps recon- 
naissables par les feux allumés : tandis qu'à 
cinq lieues plus loin ^ dans les plaines de Saint- 
Pollen ^ des feux à peu près aussi nombreux 
marquaient la place qu'occupait l'armée autri- 
chienne. L'Empereur était déjà à l'avant-garde. 



SAINT-POLTEN. 

( lo mai). — Là fatigue et la mauvaise nour- 
riture ont épuisé nos chevaux. Quatre périssent 
comme nous entrons à Saint-Polten , deux se 
trouvent fourbus. Nous voilà forcés de séjour- 
ner jusqu'à ce que nous puissions nous en pro- 
curer d'autres. Heui^eusenoent que S. M. a laissé 
un service de sa maison à l'évéché où nous 
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nous rendons pour dîner, maïs où nous ne 
pouvons loger. L'évêque , qui parlait assez mal 
français , vient i)ous voir et s'informer si qous 
étions bien traités/ Il paraît fort inquiet, quoi- 
que FEm|>ereur ait donné une sauve-garde à la 
ville , et que les faubourgs seuls soient exposés 
au pillage. Sa crainte est si vive , qu'il défend 
d'ouvrir les églises pouç célébrer demain la fête 
de l'Ascension, 

— Saint-Polten ou Saint-îîippolyte est Une 
fort jolie ville, qui compte quatre mille cinq 
ceMs habitans. Les environs en sont charaians. 
On y voit plusieurs fabriques élégantes. Je 
visitai, hors des murs, une papeterie et une 
^ filature de coton, toutes deux remarquables 
par leur position pittoresque près d'un bois et 
sur le bord d'une rivière. En revenant; j'eus la 
satisfaction de chasser de f auberge où je de- 
meurais , cinq soldats qui ; après avoir bu , se 
préparaient à piller ; mon hôte parut d'abord 
reconnaissant de ce service, et étonné que je 
payasse tout ce que je demandais^ quoiqu'il 
fût obligé de me nqurrir : mais le lendemain , 
voyant que je restais, il me signifia avec inso- 
lence que j'eusse h chercher un autre ^îte, parce 
que mon billet de logement n'était, selon lui. 
<jue pour un jour 

6 



Ce trait d'ingratitude me 
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révolta; je \ç trailai comme il le méritait, et 
je restai chez lui, où je sus me faire obéir et 
respecter. 

(il mai^. ->— Profilons d'un instant de repos 
pour faire quelques observations générales sur 
l'Autriche. Depuis le Tirol et les montagnes de 
Styrie , jusqu'à Vienne , le pays offre beaucoup 
de mouvement. Les rivières qui le traversent 
sont.. rapides ; mais peu profondes, les villes 
assez mal bâties^ les maisons pour la plupart 
couvertes en bois. Il n'y a de bâtiraens remar- 
quables que les couvens et les (églises. Toutes^ 
les richesses sont prodiguées aux* moines : au- 
cun palais impérial n'approche de la beauté des 
Munster, dans la route de îîranau à Vienne. 
Le saint favori des Autrichiens est Jean Ne- 
pomucène. Sa statue est sur tous les ponts , dans 
tous les carrefours , sur tous les édifices publics. 
Le mérite de ce saint ,^ dit-on ^ est de n'aVoir pas 
voulu révéler à up Empereur le nom de celui 
qui le faisait c... , et d'avoir été jeté àl'eau pour 
cette discrétion. Les malins disent qu'il aurait 
été obligé de se nommer hii-même. 

— L'Autriche^ en allemand OEsterreich, veut 
dire empire d'orient, de Ost^ orient, et deReich, 
Empire. 

Les paysans autrichiens ont un costume par- 



(85) 

ticuUer qui les clistingue ; c'est une veste grise 
très-courte et ronde. Sur cette veste , des bre-* 
telles de peau , ou recouvertes de velours noir, 
soutiennent une culotte de peaii de la même 
couleur. Ils portent des guêtres ou brodequins, 
un col noîr y un chapeau rond à large bord. Les 
boutons de la veste sont sphériques. 

Les paysannes ou les femmes des artisans ont 
un jupon brun , court et très-plissé , bordé de 
deux rubans ou galons. Le corset est gris ou 
bleu , orné de quatre rangs de boutons d*ar- 
gent. Sur le col, les femmes mettent une guimpe 
à dentelle, et sur leur tête ell-es posent un 
bonnet phrygien de drap d'or ou de velours 
brodé d'or. • 

Quoique l'Autriche soit très - boisée, , on y 
trouve à chaque pas la preuve de la diminution 
des eaux sur le globe : le Ut de toutes les rivières, 
de tous les fleuves , de tous les torrens , est in- 
finiment moins grand et moins profond qu'il 
n'élait autrefois , pt l'on s'aperçoit qu'on ap- 
proche d'une rivière, en traversant une lande 
sablonneuse , qui a été manifestement l'ancien 
lit de la rivière que l'on va rencontrer. 

— Les chemins sont si étroits et si mal en- 
tretenus , qu'on peut dire qu'il n'y a point de 
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routes y surtout si on les compare aux routes de 
France. 

— Le chêne est rare dans une grande partie 
des états de François : on y tanne les peaux 
avec Fécorce de sapin que l'on pulvérise "à la 
manière du tan. 

— Dans plusieurs maisons, les étabLes des 
Taches sont disposées beaucoup mieux qu'en 
France. La mangeoire ,. au lieu d'être contre le 
mur 9 est placée dans le centre de la vacherie. 
Oa peut tourner autour de la vache > lui servir 
son fourrage par-devant, la traire par derrière. 
La vacherie est pavée, de manière que les 
urines ne séjournent pas , et que les animaux 
ne sont jamais dans leur fiente. Les vaches n'ont 
point de licol ; elles sont attachées à la man- 
geoire par une chatne de fer qui passe autour 
des cornes. - 
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CHAPITRE VII. 

Prise de Vienne. — Parlementaire assassiné* 
— Description de Schœnbtunné 



( 13 mai). — Un ofificier arrive du quartier- 
général; la joie brille sur son visage. L'Empe- 
])ereur est entré dans Vienne ! Quelques coups 
de canons^ cinquante bombes ont suffi pour 
so«.iaiettre cette capitale . . . . , Mais écoutons le 
capitaine T..« • témoin et acteur de la prise. 

ce Avant hier , à neuf heures du matin , le 
maréchal Oudinot attaque et franchit les pre- 
mières lignes de Vienne. Les faubourgs de 
Màriahilf , Gumpendorf , Mie^tzleinsdorf , se 
rendent et implorent la clémence du vain- 
queur. Lé duc de Montebello y à la tête d'une 
colonne y s'avance, sur l'esplanade. Les portes 
de la ville sont fermées , et les remparts sa- 
luent nos bataillons par une décharge d'artil- 
lerie et de mousqueterie , qui très-heureuse- 
ment ne fait aucun mal à nos troupes. L'ar- 
chiduc Maximilien^ qui commande dans la 
place j , annonce Tintention de la défendre avec 
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quinze mille hommes qu'oa lui a laissés. L'Ëm- 
pereur, ne voulant pas traiter Vienne ayec ri- 
gueur, envoie le colonel Lagrange pour som- 
mer Tarchiduc. On introduit ce parlementaire 
dans la place , mais à peine a-t-it passé Te pont 
levis , que la populace , mal contenue , se jette 
sur lui pour le massacrer. Il tombé couvert de 
blessures et baigné dans son sang. Le général 
autrichien Oreilly parvient à le soustraire à la 
rage du peuple, mais l'archiduc récompense 
et fait promener en triomphe , au milieu de 
la garde nationale , un boucher qui avait le 
premier blessé le colonel. Cette conduite ré- 
volta les honnêtes Viennois. Plosieui^s s'ar- 
mèrent pour venger cet attentat. Que de 
sang pouvait couler légitimement après un 
pareil crime ! Cependant l'Empereur , dont la 
modération égale la puissance ^ ordonne au 
prince Berthier d*écrire une lettre pressante à 
Maximilien pour lui faire sentir les dangers 
auxquels il expose Vienne et son souverain. 

Cette lettre, modèle de raison et de di-^ 
gnité (i), lie fait qu'augmenter l'audace de 

nmmmmÊtmm'mmm — ^^m^b^^^»^— i— iiiy— i^^^^^m^^ i i i ■» i i^ i m iiii ■■■■ 

(l)yoîcî cette lettre mémorable : « S. M. TEmperear 
« et Roî désire épargner à cette grande et intéressante, 
u population les calamités dont elle est menacée , et me 
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l'archiduc. Il persiste dans son système ridicule 
de défense. 'Fatigué par une résistance aussi 
extravagante , l'Empereur fait construire à Tina- 

i( charge de représenter h votre altesse que , si elle 
<( continue àyouloir défendre la place, elle causera la 
(( destruction d'une des plus belles villes de TEurope. 
u Dans tous les pays où la guerre Ta porté , mon squ- 
«e verain a fait connaître sa sollicitude pour écarter ces 
u désastres des populations non armées. Y; A*, doit être 
c( persuadée que S. M. est sensiblement afiectée de 
« voir au moment de sa ruine cette ville qu elle tient à 
a gloire d'avoir déjà sauvée. Cependant contre Tusage 
« établi dans les forteresses 9 Y* A. a fait tirer du canon 
a du côté de la ville , et ce canon pouvait tuer non un 
« ennemi de votre souverain , mais lai femme ou Ten- 
<c fant de ses plus zélés serviteurê. Si Y« A. continue à 
« vouloir défendre la place , S. ]\i. sera forcée de faire 
<( commencer les travaux d'attaque 9 et la ruine de cette 
u immense capitale sera consommée en trente-six 
tt heures par le feu des obus et des bombes de nos bat* 
(€ teries 9 comme la ville extérieure sera détruite par 
u TefFet des vôtres* S. M. ne doute pas que ces consi- 
cf dérations n'engagent Y. A. à renoncer à une déter- 
(( mination qui ne retarderait que de quelques instans 
c( la prise de la place ^ enfin , si Y. A. ne se décide pas 
à k prendre un parti / qui sauve la ville , sa population 
ce plongée par votre faute dans des malheurs aussi af- 
<f freux, deviendra de sujetà fidèles » ennemie de votre 
« maison. » 
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tant deux batteries. Le» boulets el les bombes 
pleuvent sur la ville. Un trompette sort Je la 
place ; il annonce que Tarebiduchesse Marie- 
Louise (i), malade de la petite vérole^ n'a pu 
suivre*son père , et qu^elle est dans le Burg , ou 
palais impérial , exposée au feu de l'artillerie. 
A cettt nouvelle, l'Empereur, par égard pour 
cette princesse , .fciit changer la position des 
mortiers , afin que les bombes puissent passer 
par-dessus le palais, sans l'endommager. Bientôt 
^laximilien prend la fuite et abandonncVienne, 
qui ouvre ses portes au vainqueur. Napoléon 
en a pris possession sans y entrer , et est venu 
fixer sa résidence au palais de Schœnbrunn* 

Pendant le bombardement , le$ habitans des 
faubourgs , beaucoup moins effrayés que cu^ 
rieux, étaient dans les rues et sur quelques 
parties de l'esplanade,, occupés à regarder l'effet 
de nos batteries et de celles de la ville. Il y a 
donc bien peu de patriotisme dans ce peuple ! 
Est-ce parce que le gouvernement sous lequel 
a vit est très-dottx ? Eit-ce parce qu'on le Laisse 
toujours étranger aux affaires publiques ? Est- 
ce parce T[ue les habitans d'un faubourg se 



(r) La même que noa^ arrons Tue partager l'empire, 
avec Napoléon. 
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•croient d'une autre clas3e , d'une autre espèce 
que ceux de la ville qui jouissent de privilèges 2 
On ne devrait jamais fortiâer les grandes cité$. 
Il y a dans une capitale tant d'intérêts différens 
de ceux du chef qui veut résister , la Hgne de 
défense est si étendue , il y a une si grande dis- 
proportion entre la garnison et la population > 
que celui qui attaque a trop d'avantages. 
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SCHOENBRUNN. 

(i4 mai y — C'est en 1754 que Marie- 
Thérèse a bâti ce ehâteail , . à une demi -lieue 
des ligues de Vienne. Sa position est fort belle ; 
et, quoique l'architecture soit très-mauvaise, 
elle a de la majesté. On arrive au palais par un 
pont jeté sur la petite rivière nommée la f^ienne^ 
Aux quatre coins de ce ponl sont des sphinx en 
pierre. On entre par une belle grille, dans une 
cour très^vasle formée par un carré régulier, 
entouré de galeries couvertes ; des deux côtés de 
la grille sont deux grands obélisques surmon- 
tés d'aigles dorés , et dans la cour on voit deux 
bassîus décorés de statues- de marbre. Celte 
cour est assez grande ppur une revue de sept à 
huit mille hommes. 
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Uameublement de rintérleur du palais est 
fort riche. Les parquets surtout sont très- 
remarquables par la beauté de leurs dessins. 
Plusieurs sont en marqueterie de bois colorés. 
Le cabinet et la chambre à coucher de l'Empe- 
reur sont en vieux laque de la Chiqe , peint et 
doré. Il y a quelques tableaux de prix ; mais ilis 
sant de l'école allemande. On ne voit dans tout 
le palais qu'une seule cheminée. Toutes les 
pièces, sont échau£fées par d'énormes poêles. 
Près de la chambré de l'Empereur est une 
machine qu'on appelle la chaise volmnie. C'est 
un petit cabinet qui avait été construit pour 
Marie-Thérèse , et destiné à la porter aux diffé- 
rens étages, sans qu'elle fût obligée de monter 
ou de descendre un escalier. Des coirdages ca- 
chés et des contre-poids mettent en jeu cetljB 
machine comme les gloires des théâtres. (Le 
marquis deVilleltefen avait une pareille à Paris). 

Derrière le palais est situé le jardin ou parc 
qui ne contient que cent vingt ou cent trente 
arpens au plus. A l'extrémité du parterre et ^u 
pied d'une colline sur laquelle est bâtie la Glo- 
\riette, se trouve un grand bassin surmonté 
d'un groupe de statues représentant le Triomphe 
de Neptune. Ce groupe est trop élevé, et sa 
base a une trop grande proportion. En^général 
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les statues qui ornent le parc de Schœnbnmn 
ne peuvent être citées comme des chefs- 
d'œuvre : on remarque^ surtout dans les 
femmes des formes et des traits qui rappellent 
beaucoup plus les charmes des Autrichiennes 
que ceux des beautés de la Grèce. 

La Gloriette est une fort belle galerie vitrée 
soutenue par une colonnade élégante \ et ornée 
de trophées majestueux. Elle couronne le som- 
met d^e la colline qui termine le parc. Lorsqu'on 
entre dans Favenue qui conduit de la route de 
Vienne ab château de Schœnbrunn , on aper- 
çoit la Gloriette au-dessus du palais avec lequel 
elle semble se confondre : elle lui donne une 
légèrelé que son archîtecliire est loin de pré- 
senter quand il est isolé. 

Le nom de Schœnh^unn veut dire belle fon- 
taine. Il y a efifectivement, dans un bosquet voisin 
du parterre , une source vive d'une eau fraiche 
et parfaitement limpide. Cette source, qui vt 
donné ton nom au séjour impérial^ tombe dans 
un bassin de marbre de l'urne d'une naïade 
couchée au fond d'un petit pavillon sculpté en 
stalactites. 

Un bosquet plus considérable et fort curieux 
est celui des ruines. Autour d'un bassin en par- 
tie dégradé sont les restes d'un temple et d'un 



aqueduc 5 des colonnes tronquées > des statues 
brisées, des tombeaux , des bas -reliefs, des 
vases mutilés. Plusieurs inscriptions latines , et 
la mousse qui couvre une partie de ces débris, 
leur donnent l'aspect de fragmens antiques; 
mais l'illusion disparaît lorsqu'on reconnaît que 
tous ces objets ont été faits avec la même espèce 
de pierre , et que l'artiste mal-adroit a sculpté 
des lianes et dos herbes sorlant des fentes de 
ces vieux monuraens. Il a poussé le manque 
de goût jusqu'à lés peindre en vert. Plusieurs 
autres bosquets sont remarquables par les 
objets d'art qu'ils renferment; mais ils sont si 
inférieurs h ce que nous offrent nos parcs im- 
périaux , qu'on réserve son admiration pour les 
productions de la nature. Rien n'est plus, beau 
que la végétation dans les jardins de Schoen* 
brunn.'Des allées à perte de vue ^ larges comme 
la grande allée des Tuileries à Paris , forment 
des berceaux si bien couverts que le soleil ne 
peut y pénétrer , et qu'on y respire toujpurs un 
air frais dans les grandes chaleurs de l'été. Au 
bout d'une de ces grandes allées se trouve la 
ménagerie , dont le plan peut servir de modèle : 
elle est construite comme une espèce d'étoile 
au centre de laquelle est un joli pavillon bien 
peint et bien décoré, où ]Mariç-Thérèsè venait 
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quelquefois se reposer y et voir d'uii seul coup* 
d'çeil les animaux rares qu'elle avaitrassemblés 
dansée séjour. 

Chaque division formée par les rayons de 
cette étoile est un jardin particulier , où se pro-* 
mènent l«s animaux doux tels que chameaux^ 
éléphans ^ cerfs , buffles , kanguroos , et où sont 
construites des loges pour les bêtes féroces tels 
que lions > tigres, léopards, ours^ hyènes, etc. 
Dos bassins rassemblent les palmipèdes^ les 
échassiers , les oiseaux de rivage. L'animal qui 
m'a paru le plus remarquable , est Veurus ou 
mUroch. Ce bœuf monstrueux et sauvage qu'on 
regarde comme le type de son espèce , se ren- 
contrait souvent autrefois dans les forêts du 
nord ; mais il est si rare aujourd'hui, que depuis 
quarante ans qu'on nourrit celui de Schœn- ~ 
brunn, on n'a pu, dit - on, s'en procurer un 
autre : cependant il existe encore dans les forêts 
de la Lithuanie. Les Polonais l'appellent zubt\ 
Le comte de Romantzow a ordonné à ses gardes- 
chasse de les respecter dans la forêt de Bialo- 
vieza, district de Pmczana , qui lui appartient. 
Ce boeuf gigantesque porte une crinière comme 
le lion , sa tête est courte et majestueuse , ses^ 
cornes ne sont pas longues , elles ont peu de 
courbure , mais leur base est très-large.Le corps ' 
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dans ses formes ressemble parfaitement à celui 
du hœuf apis, dont les anciens nous ont trans- 
mis les proportions. On doit envoyer cet eurus 
k Paris, ainsi qu'un castor (i), des kanguroos 
et quelques béliers fort rares (3). 

A côté de la ménagerie se trouve le jardin 
botanique ou jardin hollandais , dirigé par 
M. Boos. Ce savant , modeste et respectable , 
accueille les étrangers avec une afiFabilité , une 
complaisance rares. Je ne puis trop me louer 
de sa politesse et de sa bonté. Sa conversation 
instructive et amusante m'a rendu le séjour de 
Schœnbrunn très-précieux. On a construit dads 
le jardin botanique quatorze serres chaudes , 
parmi lesquelles quatre sont d'une très -grande 
dimension. Les deux plus grandes ont cent 
vingt- trois pieds de longueur, vingt- six pieds 

(i) On troaye beaucoup de castors sur les bords da 
Danube , mais iU sont d'une espèce plus petite que ceux 
du Canada. Ils vivent dans des terriers et ne se cons* 
truisent pas d'habitations. On fait en Bohême de très- 
beaux chapeaux avecleurs poils. Prague et Weiswasser 
en envoient une grande quantité à la foire de Leipsig. 
Sur les bords du Ilh6ne , atiprès de son embouchure , 
oki trouvait encore il j a quelques années des castors 
appelés BicQres , et de couleur noire. 

(a) L'earus est. mort la veille du jour fixé pour son 
départ* 
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de largeur , quarante pieds de haut. Elles sont 
chauffées très-éconoiniquement. M. Bompland 
en a emporté les dessins pour eu faire cons- 
truire une pareille à la Malmaison. C'est avec 
ce célèbre voyageur que j'ai visité fréquemment 
M. Boos. La végétation des plantes exotiques 
est infiniment plus belle dans les magnifiques 
serrés, de Schœnbrunn que dans celles du jardin 
des plantes de Paris. On y voit : 

Un carolinea insignes , dont la hauteur est de 
vingt-quatre pieds , et la tige de vingt pouces de 
circonférence. 

Un bambou (^hamhos arundo) qui a vingt- 
sept piçds de haut^ sur sis pouces de circonljé- 
rence. 

Vnj-ucca draconis, de dix-huit pieds, sur 
huit pouces. ^ 

Un phœnix dactilifera , de .vingt pieds , sur 
trente-sept pouces. 

Un dracœna draco , de dix-neuf pieds , sur 
dix-huit pouces. 

On trouve dans ces belles serres une quantité 
considérable, de plantes grasses peu connues, 
plus de trois cents plantes inno'mmées, et 
y ne suite précieuse de plantes parasites, que 
IVI. Boos cultive avec un soin tout particulier. 
Il a eu la bonté de me donner deux boutures 



de psoralia angiistifolia , que j'ai envoyées à 
Paris. Cet arbre charmant dont le feuillage 
et les branches imitent notre saule pleureur^ 
est couvert de fleurs pendant hpit mois de 
' l'année : ses fleurs sont papUîonacées ^ et d'une 
couleur rose tendre : il croit en Afrique. 
M. Boos m'a permis de cueillir une canne de 
bambou ^ quelques tiges de thé et des Ôeurs de 
\ossymum poljstachium qui sentent le niusc. 
J'emportai aussi avec moi un pot de volkmania 
japonica ou clerodendmnfragansqiae Ton pour- 
rait appeler hortensia blane, et dont l'odeur est 
délicieuse. 

Dans une autre promenade , après avoir àd-s 
miré un. superbe magnolia grandiflora et un 
grand tulipier en fleurs , M. Boos me fit remar- 
quer plusieurs plantes qui s'élèvent fort haut, 
et qui de leurs tiges lancent des racines pour se 
reproduire. Telles sont Xamm lazarum , Xarum 
grandifolium , Varum auriculatuniy le clusia 
rosea^ $i ces arbres du nouveau monde se mul- 
tiplient dans une forêt , on conçoit qu'elle de- 
vient bientôt inextricable , et qi^'on ne peut y 
pénétrer que le feu et la flamme à la main. Il 
serait bien à désirer que Ton pût acclimater de 
pareils végétaux. On en tirerait un grand parti 
en les dirigeant pour en faif*e des clôtures* 
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M. Boos me fit voir deux jolis hygromètres faits 
avec le calendula plunalîs et le géranium grui- 
num. Il me dit qu'ils étaient fort sensibles. Cette 
application curieuse de la phisiologie végétale- 
à la physique nous conduisit à examiner plu- 
sieurs plantes Af^nX on se Sert dans les arts. A 
Vienne^ les confiseurs emploient les tiges sèches 
de la sahia sclarea pour faire des pastillés qui 
cmt la saveur dq l'ananas , et la nigeila damas^ 
cena^ dont la graine noire remplace les fraises 
dans les gelées sucrées. Les limonadiers font du 
café avec la racine du çjrperus ^sculentu» torré- 
fiée : les Allemands l'appellent erdinandeL Les 
ébénistes fabriquent des meubles fort beaux 
avec lé bois du jimiperus virgimana, etle/w- 
glans nigra. Ces deux bois , qui prennent un 
beau poli , ne craignent point les yers. 

•-«M. leprince de Titrichstein ^ me ditM. Boos ^ 
avait dans ses domaines beaucoup de marron- 
niers d'Inde. Son jardinier et son fermier nour- 
rirent plusieurs vaches avec le marron d'Inde. 
Quelque tems après une épizpotie , qui affecta 
les bestiaux , emporta une partie des vaches du 
canton / celles qui mangeaient du marron d'Inde 
n'éprouvèrent aucun accident et furent préser- 
vées de la contagion | quoiqu'elles fussent en 
Communication avec les autres. 

7 
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— Les serres de Schœnbrunn n'offrent pas 
seulement des plantes à la curiosité du natura- 
liste ^on y voit avec autant de plaisir que de sur- 
prise beaucoup d'oiseaux étrangers , vivant au 
milieii des arbres qui leur rappellent leur pays 
natal. Parmi ces oiseaux rares il en est deux 
fort inléressans : on les nomme spînmveben, 
mot qui signifie en français^ qui fait de la toile. 
Ils sont de là grosseur d'un moineau franc; 
leur plumage est gris jaspé , leur bec rose : ce 
joli petit oiseau est vraiment un habile tisse- 
rand ; quand on lui donne un morceau de Hnge , 
il le met en charpie , et, avec les fils, il fabrique 
une petite tente qui lui sert de nid. Cette tente, 
attachée h quelque branchage , a une porte , 
une fenêtre , un petit lit. Si on lui donne , au 
lieu de toile, àes feuilles fibreuses, il sépare 
les fibres et s'en sert pour composer sa petite 
habitation. 

M. Boos me permit de recueillir quelques 
fourmis d'Afrique dans la serre où il cultive les 
plantes de cette partie du monde. Ces fourmis 
de la petite espèce difiFèrent de celle d'Europe ; 
leur tête , leur corselet ont une fiyure particu- 
lière que je ne puis décrire , parce que je n'ai 
pu les conserver. Elles ^ont fort nuisibles aux 
plantes; mais on n'a jamais pu les détruire 
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dans cette serre, qu'elles n'ont jamais quittée 
pour passer dans les autres^ ou dans le jardin» 
Dans la serre à'Axaérime, un jardinier me fit 
Yoir une blatte ou Kakkerlac vivante : cet in- 
secte est roux^ d'une odôur fort puante, et 
ressemble à la blatte de.s boulangers. 

Je ne sais .pa,3 ^i^les eçitomblogiat^s ont fait 
des remarques pareilles dans nos serres de 
Paris, 



} . » .j. . j, 



.> .. 



( »oo ) 



■ ■ ■' ' ' ' ■■'■' T 



CHAPITRE VÎII. 

i 

Grande revue. — Colonne de Sbbieskjr. — Ballon 
du comte de' Zàmbeccari. -^ Détails sur les 
parades d&Schcenbrunn ^t sur k caractère de 
V Empereur. ^ 



(ai Mai. ) — J'ai écrit ce matin à M. le 
comte D * * * , en revenant d'une grande 
revue , une lettre commençant par les détails 
suivans : 

Monsieur le comte ^ 

« Vous m'avez permis de vous écrire , et je 
profite de celte preuve d'amitié pour vous don- 
ner quelques détails que vous ne trouverez 
pas dans nos bulletins. L'armée malgré la rapi- 
dité de sa marche est dans le meilleur état pos- 
sible, n y a si peu de malades qu^on n*a pas 
encore eu besoin d'organiser les hôpitaux : 
quelques blessés par-ci par^-là , sont soignés 
dans les maisons bourgeoises. Le soldat boit^ 
rit y chante et adore son chef. L'Empereur se 
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porte comme sa gloire ; il étonne tous les jours 
ses généraux même , par Factivité de son génie 
qui suffit à tous les détails : il a fait beaucoup 
de promotions^ d*une manière tbuchante > 
neuve et digne des beaux temps de Rome et 
de là Grèce. En passant en revue les corps 
d'armée qui s'étaient distingués , il faisait ap- 
procher tous les officiers : « Colonel, dtsait-il; 
quel est le plus brave officier de votre régi-*- 
ment? Sire, c'est un tel! Officiers, quel est le 
plus brave d'entre vous? Sire, c'est un tel? Il 
était à telle afiFjaire. .il a fait telle action, U a 
reçu tant de blessures: » « Je le fais baron, je 
recopaponse en lui sa valeur périscHmelle et 
celle de son corps : cette distinction ne peut ins* 
pirer aucune jalousie , puisqu'elle lui est donnée 
par l'estime de ses frères d'armes , et non par 
la faveur de son prince. » Il demandait ensuite 
k connaître le meilleur soldat du régiment, 
et lui faisait 1200 francs de pension. Des guer-- 
riersr réçompennsés de cette manière doivent 
se faire tuer ou remporter autant de victoires- 
qu'ils livrent de combats. Cependant Napoléoiv 
épargne le sang des braves comme s'il avoit 
peu de troupes. Le trait suivant mérite d'être 
recueilli : Les Autrichiens , en repassant le 
Danube , avaient coupé tous les poats ; un seul* 
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n'avait été brûlé qu'en partie de notre c6té ; et, 
pendant que nous en construisions un sur la 
di^oite de Vienne y l'ennemi pouvait rétablir 
proniptement celui de la gauche et repasser le 
fleuve pour nous tourner. Il fellait donc le brû- 
ler entièrement en sa présence , mais pour cela 
on eût exposé sans beaucoup dé gloire des 
hommes plus utiles ailleurs, S. M. , ordonne 
que l'on fas$e> au contraire, des préparatifs 
ostensibles pour réparer le pont. On dresse 
Une batterie protectrice > on app<^te de^ char- 
pentes ^ on a l'air de vouloir les poser; les 
Autrichietise(QC0urent> prennent le change > et 
se hâtent de consumer lé f este du pont qui 
nous inquiétait.: C'est «ainsi qu'on a' £ait faire k . 
nos eitnemis ce qu'ils .nous auraient empêché 
de faire: en nous tuant beaucoup de. monde.. Q 
faudrait la plume- de Tacite, et; 4^ Polybe pour 
retracer tous les faits earactérîstiqueis dont 
nous sommes tous les jourstémoinsf. . ; 

Notre marche depuis Branau a été si p^^nible» 
sans ressources dans un pays pillé > dévasté , 
que nous sommes arrivés ici excédés de fatigue ; 
obligés de bivouaqueri de coucher sur la paille 
ou sur deà planches^ manquant souvent de 
vivres, nous étions sur les dents quand nous 
sbmmes enteés dahs le be§u palais de Schœur 



/ 



( io5 ) 

brunn; ou le plaisir de voir la reddition, de 
Vienne nous a prompteiûent délassés. 

Les Viennois nous détestent ^ et nous font 
payer au poids de Tor les vitres que nos boulets 
ont eassés'. Nous nous imaginions que ces 
malheureux possesseurs, d'assignats allaient se 
mettre à genoux devai^t un jiapoléon d'or ; 
point du tout^ leur haine et la cupidité les ont 
bien conseillés : en voyant l'empressement de 
toute l'armée à leur demander des marchan- 
dises , l'argent à la înain , ils ont senti que le 
Pactole pouvait couler dans Vienne s'ils profi- 
taient de notre présence : ils ont décuplé le prix 
de tous les objets de première nécessité, de 
manière que , soit en papier , soit en argent , 
nous payons tout plus cher qu'à Paris. Un' mi- 
sérable fiacre exige quatre livres écus pour 
une seule course de dix minutes; du mauvais 
vih Manc se vend deux florins la bouteille ; 
tout e)5t en proportion. Il n'y a que les 
spectacles qui M maintiennent a l'ancien 
taux. Aussi Vienne deviendrait ujne seconde 
Cappue si l'armée n'avait à sa tète qu'Anni- 
bal., etc., etc., etc. 

— Eïiti^e Vienne et Schœnbruhn , près de la 
route de Laxembourg , s'élève au milieu d'une 
plaine la colonne de Sobiesky. Ce monument 
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iBit^esso tous les voyageurs : il marque la place 
où était la tente du grand-visit Cara-Mustapha 
qui assiégea Vienne en. i683, avec deux cents 
mille hommes. Jean Sobiesky, roi de Pologne » 
accourut au secours des Autrichiens, et fondit 
avec tant d'impétuosité sur l'armée des Turcs 
qu'ils abandonnèrent précipitamment leurs ba« 
gages et même l'étendard sacré du prophète. 
Sobiesky £t cadeau de ce palladium des enlans 
de Mahon>et au p^pe Innocent XI ; et le lende- 
main i3 septembre^ de la même année ^ il 
entonna lui-même le TeDmm dans l'église de 
saint Etienne de Vienne; et écrivant > à sa femme 
que cette victoire avait mis en son pouvoir plu« 
sieurs millions , ' il ajouta : « Vous ne direz pas 
de moi ce que dis^ei^t les femmes tartares quand 
elles voient revenir leurs maris les mains vides ^ 
p^ousn^étes pas un homme , puisque vous res^enez 
^ans butin. ^ Le prédicateur qui monta en 
chaire pour célébrer la délivrance de Vienne » 
prit pour texte de son sermon : JFïtit borna mis-- 
sus à Deo f cui nomen eràt Joannes. 

Ce qu'on appelle la colonne de Sobiesky est 
une espèce de pyramide triangulaire sur chaque 
face ; dans une niche gothique est une statue 
en pierre assez mal sculptée. Ce monument est 
pareil à ceux que l'on voyait j il y a vingt ans^i 
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sur le chemin de saint Denis;^ et que Von appe- 
lait les stations de PhiUppe. 

Quand Sobiesky délivrait l'Autriche y il était 
loin de prévoir que cet ingrat pays s'armerait 
un jour pour envahir et partager la Pologne. 

jr^ Un Français établi à Vienne depuis deux 
an$ est venu me voir ^ et m'apprehdre que le 
comte de Zambeccari , physicien distingué , 
habitait un faubourg de Yiennç , nommé 
Landstrass, et qu'il avait construit un ballon 
magnifique > de trente-huit pieds de diamètre; 
mais qu'il n'osoit faire usage de cet aérostat^ 
parce qu'il craignait que ses créanciers ne sai^ 
sissent la recette ', s'il ouvrait une souscription 
pour ses expériences. Cette nouvelle me fit 
naître l'idée de proposer l'acquisition de son 
ballon > peur reconnaître la situation exacte de 
l'arniée ennemie dont nous sommes séparés par 
le Danube. J'ai écrit à S. E. le grand-maréchal^ 
et j'ai ôlïèrt de m'enlever dans l'isle Lobau , 
accompagné ,de plusieurs ingénieurs topogra* 
phe« du cabinet de l'empereur. Je reçus aussitôt 
ordre de me rendre chez le comte Zambeccari 
pour voir ses appareils , et savoir s'il possédait 
et voulait céder tout ce qui est relatif à une pa- 
reille opération. Je fus bien reçu par ce coura* 
geux physicien , qui s'est déjà précipité du haut 
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de son ballon dans rAdrlatique, et qui a été 
sauvé comme par miracle ^ en payant de cinq 
dcngt9 sa périlleuse tentative (i). Je fis mon 
rapport ^ mais on ne donna aucune suite à ma 
proposition , parce que les ingénieurs topo- 
graphes assurèrent que du haut de la tour saint 
Etienne on distinguait parfaitement , à l'aide 
de bonnes lunettes , tout le camp des Autri- 
chiens entre Essling et Gross-Aspem. Sans 
cette église, j'aurais peut-être eu le bonheur 
de rendre à l'armée le même service <pie les 
aérostiers nous ont rendu pendant la bataille 
de Fleurus. 

^ — Mon fils aîné me demande comment je 
passe m,on temps à Schœribrunn , je lui ré- 
ponds : If RéveiHé tous les matins à six heures 
par les tambours , je me lève et me mets à 
écrire jusqu'à ce que les troupes soient assem- 
blées pour la parade dans la cour du palais. Je 
m'habille à la hâte; et^ dès que Ton bat au 



(i) M. le comte de Zambeccarl a péri le ai septem- 
bre 1812 f à Bologne, en voulant faire une ascension. 
Son ballon s^'est accroché à un arbre et s'est incendié. 
^ . Zambeccari en a été précipité et a été tué. M. Bonaga f 
son compagnon de vojage , a partagé sa chute et a été 
grièyement blessél 
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champ ^ je descends et me pl&ce dans le groupe 
des officiers qui entourant l'fknpcreur. Là, 
j'observe les masques et les visages ; après le 
dëfilé dès troupes je me rends à la salle à liian-^ 
ger^ ou plutôt au réfectoire^ car nous sommes 
cinquante à soixante à table. Les principaux 
convives sont les officiers d'ordonnance y parmi 
lesquels sont les princes de Salm y de Hesse , de 
Saxe 9 MM. de Carignan et Klapousky^ vien- 
nent ensuite les colonels ^ les aides-de-camp , 
les pages > les officiers topographes , les capi* 
taines de la garde , le payeur de la couroime , 
les fourriers du palais et les médecins de S» M. 
II k>'y a point de places marquées^ on se met 
où l'on veut. Le colonel de la gendarmerie fait 
les honneurs et en dix minutes on a déjeuné. 
Alors je monte en voiture, je vais à Vienne 
faire des visites ou des emplettes , et je retiens 
dîner au palais. Le soir je me promène,... s'il y à 
spectacle, je vais m'assoir au parterre derrière 
les femmes invitées qui sont toutes Alleman- 
des, et qui viennent chez des Français entendre 
de ritalicn qu'elles ne cofn prennent pas;.... 
mes fxmctions m'occupent une heure le matin 
et une demi-^hem^e le soir. 

— • Les parades que l'Empereur passe i«i tous 
les matins ne ressemblent point à celles des 
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Tuileries. Ce. sont de véritables revues, sou- 
vent forts longues , et pendant lesquelles Tem* 
pereur entré dans les plus grands détails, sur 
l'état , sur l'instruction et les besoins des diffé- 
rens corps. II visite lui-même les sacs de plu- 

' rieurs soldats , examine leurs livrets , les inter- 
roge sur le prêt de leur régiment^ etc. Lès 
riches Viennois qui viennent en foule à Schoen* 
brunn^ pour voir ces parades^ ne se lassent 
point d'admirer le soin que Napoléon prend de 
ses troupes , et la précaution qu^'il a d'examiner 
tout par lui-même. Il y a peu de jours ^ les 

, équipages des pontonniers défilèrent à la pa- 
rade. Quarante voitures environ suivaient les 
pontons. L'Empereur fit arrêter la marche ; et, 
désignant un caisson numéroté 57 , il demanda 
au général Bertrand ce qu'il contenait : « Sire , 
lui xlit-il > oe sont des cordages , des boulons , 

des hachettes, des sacs de doux, des scies 

— Quel en est le nombre ? « Le général le 
lui dit. Pour vét*ifier ce rapport, il fait vider 

Rêvant lui ce caisson, compte les pièces; et, 
pour s'assurer qu'on ne laissait rien dans la voi* 
lure , il monte sur le moyeu de la grande roué 
en s'accrochant aux rayons^. Un bruit approba^ 
teur , une espèce de cri d'admiration se fit en* 
tcîndre ! Bravo ! disait^n dans les rangs , c est 
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comme cela qu'on n est pas trompé. Daiis toutt 
autre circonstanoe ^ cette action eût paru jpeu 
digne de son rang. Un Empereur, grimpant 

comme 4]n charretier après une roue sale 

A la veille d'une batmUe cet oubli de sa dignité 
fut jugé favorablement. 

Quand pn lui présente un corps nouvelle- 
ment formé ou récemment arrivé , il lui fait faire 
quelques évolutions^ Hier un régiment dé la 
confédération passait II la parade, jL'Ëmpereur^ 
se retournant vers les officiers d'ordonnance , 
dit au prince dé Salm : ce Approchez, M. de, 
Saliû'; ce régiment doit vous connaître? Com- 
mandez-lui Texerciee et la charge en dotizé 
temps. » Le jeune prince , ne s'attendant pas à 
cette distinction > rougit ■, mais ne se déconcerta 
paS| et ^ tirant son épée , fit le comndandement 
avec noblesse et précision; Fetupereur satisfisût 
lui sourit avec bonté. 

Ce sont ordinairement hs généraux Gurial^ 
Mouton ou Dorsenne qui commandent la pa-* 
rade sous TËrapereur. Le général Dtfrsénne, 
fils d'un cloutier ^ a dà ses premiers avanceméns 
aux avantages physiques qu'il a reçus de la 
nature. H est grand- et d'une beauté remar- 
quable. Sa figure est celle d'Adonis y son main- 
tien celui d'Achille : il serait difficile d'être 
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plus fat; mais on assure qu'il est trèj-brave; le 
sang froid qu'il montre sur le champ de U^ 
taille lui fait pardonner sa suffisance^ H passe 
tou3 les matins une heure ^et • demie à sa toi-* 
lette :. son vàLet de chs^ubre- dispose avec art 
les crochets de ses cheveux i son uniforme est 
coupé dans le deciûer goût , ses bottes brillent 
comme deis miroirs , les plis de soh col sont 
comptés et par£siiiement dessinés;. m les femmes 
en raffolent* Quelques officiers malins l'appel^ 
lent le général de mélodrame. Il n'a point d'es^ 
prît ^ mais il sait sur le bout de son doigt tous les 
réglemens mUilaires* Il commande les. çvolu-- 
tions Avec une grâce parfaite. Dans le combat» 
il exige du soldat l£^ même précision qu'à la 
parade; et le $olddt a oonfiance en lûi^ipffirce 
qu'il lé voit calme et le premier au feui Ce ponr 
iraste de bravoure et dé fataité est trèi^remar^ 
quable. > 

— , Hier après^ leidiner, je trouvai dans le 
parc le colonel Laurède , un des : officiers leâ' 
plus aimablôs de l'armée. U lisait, et quitta 
son livre pour venir à moi. Je parie , lui dis-jé> 
que oe n'est pas un roman qui charme :vot0e 
soliltide. C'est mieux que cela > me répondkt^il , 
en me ; montrant Horace 4 édition d^Élzevir^ 
C Vst mon f^eni mecum. Je le félicitai sur son 
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bon goàt, lorsque nous aperçûmes TEmpe^ 
reur et le prhicç de Neufchâtel qui se prome-» 
naient près de nous; nous nous écartâmes par 
respect ^ mais le grand homme devint le $ujet 
de notre conversation. .Comment, me dit Iq 
colonel , vous expliquez - vous le» succè^s 
rapides et constans qui couronnent^ toujours 
nos armes, quand l'Empereur est à la tête de 
ses troupes ? La question , lui répondis-je , est 
bien vague ; mais , d'après ce que j'ai vu et 
entendu depuis que je suis au quartier général , 
je crois pouvoir y répondre. Indépendamment 
de la connaissance parfaite que Napoléon a du 
mérite particulier de chaque officier qu'il em- 
ploie , et de la certitude d'être scrupuleusement 
obéi, indépendamment des lumières étendues 
qu'il possède dans toutes les parties relatives à 
l'art militaire et des ressources inépuisables 
dont il dispose^ il a, je crois, trois grandes qua- 
lités que les meilleurs généraux qu'il a com- 
battus n'ont jamais pu réunir. Il est impénétra- 
ble dans ses desseins , il n'hésite ji ^ais dans Iç 
parti qu'il àoit prendre , et il ne perd pas une 
minitte dans l'exécution. 

-— Je ci*ois en vérité , me dit le colonel en sou- 
riant , que vous avez deviné le secret de ses vic- 
toires : ajoutez qu'excellent mathématicien , il 
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ftppli^e à Fart militaire les principes de méca-* 
nique qui apprennent à suppléer la force par 
la vitesse y et qu'il sait toujours si bien ménager 
ses moyens X qu'il ne développe sa puissance 
que lorsque Fennemi a déjà épuisé en partie la 
sienne. Nous rappelâmes les célèl;»reâ journées 
de Marengo^ Jéna> Friedland> Austerlitz^ et 
nous trouvâmes qu'elles confinhaiMit parfai- 
tement les principes que nous venions de poser. 
— Cçtte conversation y tenue à vingt pas de 
Napoléon^ ne sortira pas de ma mémoire. 



/ 



m 



/ 



V 



PLA> 



lirv»«r/. 




a{>i -m 



\fA'i9 



Sfirtffii 



iirtmiu 



*:•«■< 



y.. 



«». * 



■% 



( "50 



aca 



CHAPITRE IX. 

Bataille d'Essling.— Mort du maréchal Larmes, 
son embaumement. — Affaires d'avant-postes^ 
— Murmures de Varmée^ 



• . • . Il est des jours de èinlstre présage , 
Où Thomme dans son cœur cherche en yain son courage^ 
Où d^afirenx mouyameas la triste et sombre horreur 
Jette dans nos esprits le trouble et la terreur..... (i) 



\xiL duc de Montebello avait &ans doute des 
pressentimens sinistres ^ lorsqu'il monta à che- 
val pour se rendre à Tfle Lobau. T^tm» avec k 
docteur Lannefranque^ lorsque nous le ren- 
contrâmes sur le pont de la Vienne. Le maré^ 
chai aimait beaucoup mon collègue. Il s'arrêta» 
lui prit la main , et lui dit : Vous ne tarderez 
pas sans doute à venir nous retrouver^ nous 
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(i) La mort d'Henri lY^ tragédie par Lagouy^y^acto 
cinquième. 
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aurons probablement besoin de vous; Mes- 
sieurs, si j'en crois les apparences ^ la journée 
sera chaude. — Monsieur le duc^ lui dit le 
docteur > elle ajoutera à votre gloire^ et nous 
nous en féliciterons avec toute Tarmée. *-« La 
gloire ! reprit vivement Mbntebello , fumée bien 
chère ! Paimerais mieux cent fois .... Tenez , 
voulez-vous que je vous parle franchement^ on 

s'est trop pressé je n'ai pas une bonne idée 

de cette affaire ; mais quelle qu'en soit l'issue « 

ce sera pour moi la dernière bataille 

Comment Fentendez-vous > Général ? — * Adieu » 
adieu. Messieurs ;...« et il partit au galop. Ce 
dernier mot m'afiQige ^ me dit M. Lannefranque» 
voilà plusieurs fi>is que le maréchal me montre 
ce découragement et ce mécontentement. S'il 
n'avait pas pour l'Empereur un attachement 
aussi sincère, il amraît demandé sa retraite. 
Oa ne peut pas soupçonner de faiblesse un 
•aussi brave militaire ; il est comme bien d'autres, 
las du métier^ et iL est persuadé que cette 
campagne lui sera fimeste .« .« 

^-— ( !22 mm*). La postérité ne saura pas toute 
la vérité sur la malheureuse bataille d'Essling. 
Les ordres de TEmpereur m'ont obligé de rester 
& Schœnbrunn , et je n'étais pas à cette affaire ; 
mais aussitôt que la canonnade se fit entendre, 
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je montai au sommet de la Gloriette , d'où Tool 
pouvait découvrir les deux armées ; je Xi'ai pu ^ 
distinguer^ au travers d'un nuage gros conur le 
Paris , que lés éclairs de quatre cents pièces de 
èanoii et là flamme de quelques maisons in- 
cendiées. 

Oh vient de nous amener le général Mo» «ton 
blessé par urie balle qui lui a tratersé la y nain. 
-^ On nous ai^noiice que lé hiâréchal I ^annes 
vient d'avoir une jambe eiàjidrtéè pifiir lit à bou- 
let en faisant une rieconnais^andé. 
' *-^ Si les Autrichiens avaient su que I es ponts 
étaient coupés derrière notre arin ée, s'ils 
«vaifsnt su qu'une division entière était de l'autre 
côté du Dantdbie, spectatrice inutile de notre 
désastre ; si par la f)lus habile inân oeuvre , on 
ne les avait pas trompés sûr la qua àtîté de nos 
forces , aucun Français ne serait rer enu de cette 
bataille. Notre perte e^ étùotme^ mais on ne 
peut pas dire que nous ayons été v aincus^ puis^ 
que nous sommes restés maîtres dû champ de 
bataille , que les Autrichieni? n!ôxj t pas osé sortir 
de leurs lignes , et qu'en nous rf jtirant dans l'ile 
de Lobàu , nous n'avons pas I .aissé un seul dé 
nos blessés sur la rive. Gloire à Masséna ! c'est 
lui qui a sauvé l'armée. "^ 

— J'ai couru à Vienne 9 .u-devant de aos 
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blessés* Uesprit des Viennois est détesti^le : ils 
\.msultent à nos militaires qu'ils voient se traîner 
^ nglaas à l'hôpital. Les Capucins, répandus 
dai is les rues , excitent les femmes à maudire 
les \ "français* Pétak tenté de tomber à coups d^ 
cann e sur quelques-uns de ces misérables bar- 
bus ; ) la crainte d'exciter une sédition , a pu 
seule ^ me retenir, « 

— ^Que de. tr0ts d'héroïsme la journée 
d'Esslifi^ a produits I L'Empereur s'est cons^ 
tammen t exposé comme un sous - lieutenant. 
Les boulets ont tué plusieurs personnes der- 
rière lui :; enfin on dit que le géi^iéral Walter ^ 
effrayé du' danger qu'il courait, lui cria : « Sire^ 
si /votre XTajesté ne se retire pas^ je ia fais 
enlever par mes grenadiers » « 

— Tai viii un cuirassier qui veliait de perdret 
un bras , pot\;ter avec l'autre jusqu'à l'hôpital uot 
de ses camarades qu'un boulet avait frappé au 
pied. 

— tJn canoi^mier français eut les deux jambes 
emportées par^y un boulet Deux soldats le ra** 
massent^ et le; chargent sur deux branches 
d'arbres pour lé \ porter k Fambulance établie 
dans Tune des tiés du Danube* Il souffrait hor- 
iriblement, et ne jetait pas un cri : Pai bien soif, 
disait-il souvent à: ses porteurs. Arrivés sur un 
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ie$ pont^r sur radeaux, il les supplie d'arrêter 
tiû moment , de le poser sur le plancher , e^ 
d'aller lui chercher de Teau pour êtàncher sa 
soif, ou un peu d*eau - de- vie pour ranimer 
ses forces. Se» camarades lui obéissent et le 
<juittent : à peine ont-ils fait quelques pas , il 
leur crie r a Mes amis^ allez doucement ^j.e nTcd 
pas de jambes y étfarris^raiplustot que vousj- 
P^wè la France l II dit j, et se roule dans lé 
'fleuve qni Fengloulit. 

~ L'Empereur, en voyant emporter le 
maréchal Lannes baigné dans son sang , à fait 
poser le brancard , s'est jeté à genoux, à pris 
le maréchal dans ses bras, et lui a dît en 
fondant en larmes : it Montebella, me recon- 
nais - tu ? — • Oui, Sire , vous perdez votre 
meilleur ami. -^— Non , non , tu vivras /... puis se 
tournant vers Larrey^ r n^est-Upas vrai que 
nnms répondez de ses'jàur^.^Ce{te scène atteii'- 
Crissante-, et digne du pmceau de Gérard, a 
ranimé le courage des malheureux blessés qui^ 
•^e soulevant sur le sable , oijt crié : Vive YExxt^ 
pereur ! 

— Les officiers de santé se sont si bien 

^conduits dans- cette journée, que l'Empereur, 

touché des soins qu'ils donnaient slux^ blessé», 

•"est écrié plusieurs fois : Mes braves chirur-- 
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giens ! Ils ont bien mérité cet^ honôtablQ 
(exclamation. On ne sait ce qji'on doit le pluf 
admirer , ou de leur couriigçuse activité , ou 
de la confiance des soldats. Ce4 malheureux^ 
rangés sur la terr^ dans Tile Lobau ^ ne pou*^ 
vaient être opérés que les nni après les autres ; 
ils voyaient approcher les chirurgii^ns comme 
des bienfaiteurs. Lorsqu'on paraissait en négli- 
ger un, illes appelait : C^est à moi, disait^il, 
c^est mon tçur. Messieurs, venez me couper 
la jambe, mon voisin peut attendre.... , Le 
brave Larrey surtout est admirable après La 
bataille; son zèle est infatigable. Après avoir 
opéré tous les blessés de la garde ^ il den^ande 
'on a du bouillon|à donner aux malades : sur 
la négative , que Ton en fasse ^ dit-il , avec ces 
chevaux qui sont au piquet. Ces chevaux se 
trouvent appartenir à \m général qui vient le^ 
défendre. Eh bien , qu^on prenne hs miens^ 
qu'ion les tue , et que mes camarades aient du 
houillon ? On a exécuté son ordre , et ne trou- 
Tant point de niarmites dans Tile , on a fait la 
soupe dans les cuirasses des soldats. Faute de 
sel de cuisine^ op l'a salée avec de la poudre 
à canon. Masséna a voulu en manger ,4- et ï^ 
trouvée déUcieuse. Beaucoup de traits onf 
figuré dans les bulletins ^ qui valent moins qjiç 
celui-ci. 
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— - Au cottimenc^ment de la bataille , Mas^ 
séna s'aperçoit quNin 4^ ^es étrjers est tro]^ 
long : il appelle un 9ol4at pour le raccourciif j, 
et pendant ce tems^ il pose sa jambe stir le col 
de son cheval. Au même moment^ un boulet 
emporte le soldat et l'étrier, sans toucher ni 
le maréchal ni son cheval. Voilà de ces coups 
de hasard qui surprennent toujours ^ quoique 
le même combat en offre mille de la même 
espèce. 

— La veille de la bataille^ Lànnes entra 
çhqz l'Empereur > qui dans ce mpment avait 
près de lui plusieurs généraux. Le d^c de *** jt 
par je ne sais quel motii^^ affectait; dç se mettre 
toujours entre l'Empereur et çielui qi^î, lui par^ 
lait. Le maréchal^ impatienté /.pf end le duc 
par le revers de son unjform^^ et lui fait fairç 
une pirouette , en disapt : $ Ote-toi do|:^,c de là ? 
l'Empereur n'a rien à craindre au miUeu dç 
iipus, Au champ de bataille > tu ejS toujours si 
Ipin derrière nous, qu'on ne te voilpas., etiqi 
nous ne pouvons parler à r£j:^erei:ir saqs 
que tu te mettes devant lui* N^polé^n, tae 
contenta de lui dire : Doucement, Monteb^lh, 
doucemenU » 

On parla de cette scène au salon de service.. 
Un officier qui avait été en £^ypte dit : Gela )2e 
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m'étonne pas ^ le brave Montebelld ne pardon- 
nera jamais à *** la mort de son ami Desaiz^ 
ni le massacre des trois cents Français malades 
à Yaffà , lorscpie l'armée a quitté' cette ville. 
Cette phrase fit une grande impression sur tous 
ceux qui étaient présens. Tout le monde se tut , 
et peu à peu s'éloigna de l'imprudent qui l'avait 
proférée (i). 

t 

BATAILLE D'ESSLING. 

Il est assez difficile de raconter un combat 
dont bn n'a vu que la fumée : cependant con- 
naissant le terrein , et encore tout plein du récit 
de plusieurs acteurs qui n'ont quitté le champ 
4e bataille qh'à la fin de la journée ^ je vais 
essayer, comme Sosie ^ de rendre présens la 
scène et le théâtre dont j'étais absent par 
obéissance (2). 

' L'armée autrichienne s'était fortifiée sur la 
rive gauche du Danube , ayant sa droite 
appuyée sur Gross - Aspem , la gauche sur 
Muhlleiten, son centre sur Essling etËnzers- 
dorff. Notre armée était en partie dans l'île de 



^i) Yojez la note A à la fin da volame* 
(i) Voyez la Carte première. 
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Xobau (où ^apoléoH), et en partie à Ebérs^ 
dpriF. Sur la rive droite du fleuve , qui dans cet 
endroit se divise en trois bras principaux^ dont 
le premier de notre c^ a deux cent quarante 
toises» le second cent vingts ^t le troiisième 
soixante-dix-huit 

Pendant la nuit du 30 au 3i ^ FEmpereur fait 
jeter un pont entre Aspem et Esslitig» recon- 
naît la position de Tennemi , range son armée 
^n bataille sous le feu de douze batteries autri-- 
chiennes. Notre gauche est commandée par 
M asséna t notre droite par Montebello. L'Em>-* 
pereur est au centre. 

Gross - Aspem est bientôt enlevé par nôtre 
avant-garde , que commande le général Sainte- 
Croix^ et le village d'Essling pris et repris 
trois fois , tpmbe ainsi qu'Enzersdorff en notre 
pouvoir. Cette opération occupe la journée du 
il I. Le 22 au matin, l'ennemi > fort de quatre-- 
vingt mille hommes , étend sou front depuis 
ProbsdorfF jusqu'à Hirschslatten en redoublant 
le feu de son artillerie composée de deux cent^ 
pièces de canon. Trois régimens de cuirassiers 
cherchent à percer leur centre , mais les che- 
vaux fatigués chargent mollement , et ces trois 
corps sont foudroyés (i). Alors la garde impé- 

(i) Depuis TafiTaire de Ralîsboiuic Favoine avait maiii^ 



; 
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riale 6ort de l!ile : Tattâqi^é devient générale.» 
elles Autrichiens commencent leur retraite,; 
lorsqu'on apprend que le Danube , tout-à-coup 
enflé par les neiges» a rompu Les premiers 
ponts» que notre artillerie légère» la .grosse 
cavalerie et le corps d'armée du maréchal Dar 
voust sont retenus sur la rive droite. On ra- 
lentit les mouvemens» on 'essuyé» sans avan^ 
cer, le feu de l'ephemi qui, étonné de notre 
prudence » la prend pour une ruse et n'ose qui^ 
ter sa position pour fondre sur nous. L'£mpe^ 
xeur » calme au milieu du plus grand danger » 
fait faire par les généraux Nansouty et Mouton 
plusieurs charges partielles cpii ont quelques 
succès » pendant que tout se dispose pour rent- 
trer dans File à la nuit. Le général Mouton a la 
main percée «d'une balle » et se retiref du combat; 
le duc de Montebello est frappé au genou par 
un boulet. Le général Dorseiine » qni commande 






que à Tannée » et les cbeTsax ayailent presque toas été 
nourris avec de Torge; C« graiu leur avait oté une par- 
tie de leurs forces , et le moindre galop les épuisait. ^ 
Celte expérience doit faire songer aux moyens de sou- 
tenir Tardeor et la force de ces animaux par quelque 
procédé particnlîer. Un officier de cavalerie est très- 
intéressé à connaître ce procéd^^^ 
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1a vieille garde ; en impose encore à l'ennemi , 
et protège notre rentrée- 

Ainsi s'est terminée cette désastreuse journée 
<|ui nous a coûté douze mille hommes. Trois 
fois pendant la soirée 9 après la rupture des 
ponts ;y KËmpereur envoya demander au général 
Massena s!il pouvait tenir ; et cet intrépide 
guerrier qm perdait ses meilleurs soldats , qui 
voyait, pour la première fois^ son fils au miliev 
du feu ^ n'a pas voulu se replier tant que le jour 
pouvait éclairer notre défaite. Je prononce ce 
mot > quoique iious soyons restés maîtres di^ 
champ de bataille ^ et que nous n'ayons laissé 
aucun de nos blessés au pouvoir de rennenû* Q 
n'est pas un officier qui n^ait blâmé la précipi-^ 
tation avec laquelle on a attaqué avant d'avoir 
réuni toutes.nos forces dans l'ile. La rupture des 
ponts devait être prévue , puisqu'elle était déjÀ 
arrivée quelques jours avant pai^ l'effet des 
moulins (1) ^ que les Autrichiens lançaient sur 



^ 



(i) On. appelait ainsi les petites barques fortement 
constrnites profondes et triangulaires que Ton chargeait 
& moitié avec des pierres. Le courant les entraînait 
avec une force incrojable. Leur forme les faisait tour- 
noyer sur le fleuve , et.elles brisaient avec leurs angles 
tout ce qu'elles heurtaient dans leur course rapide. Il 



le fleuve. H fallait donc établir des pilotis et des 
estacades , et ne pas se hasarder sur des pon* 
tons ou de simples radeaux. 

Le soldat murmure tout haut contre 869 
chefs : on dit même que pendant la bataille 
l'infanterie a crié aux généraux de mettre pied 
à^erre , et âe condbattre avec elle : cependant 
Tarrnée a montré une patience admirable , des 
corps sont restés cinq heures ^ Tarme au bras > 
exposé au feu le plus meutrier> ' 

Quand les troupes sont mécontentés^ elles 
ne négligent aucun moyen de manifester leu^ 
humeur. A Ebersdorff la rue où logeait Te quair»' 
tier général fat nommée par les soldats la rue 
des blagueurs, et celle où étak cantonnée un^ 
partie de ïa ligne, rue dks jeûneurs; de grandes 
inscriptions au coin de chaque rue rappellaient 
ces dénominations > auxquelles on eut prudem"- 
'ment Tair de ne pas faire attention. 

Cependant les nouvelles reçues de l'armée 
d'Italie ranitnent le courage du soldat. Le brave 
prince Eugène va faire sa jonction. Il a battur 
les Autrichiens le 3o avril à Caldero ^ le 8 mai 
à Sante-Salvatore^ le ii à Saint-Daniel et à 



fallait beaucoup de force et d'adresse pour lèf fairar 
cohouer. 
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jjoffers^ le 12 à Ku&tein, le i5 à Voerg^l»/ 
Jes 17, 18 et âo à Dorfar, à Malborgh^tto et 
Tarvis, à Montkitta> Gradchate, Gospich, la 
dieca et Ottachate. Le générçil Magdo- 
«ald est avec lui, mais l'armée de Yiemie ne 
|>arlè que d'Eugène : ce jeune héros doit cette 
grande {>opu]rarité à son excessive affabilité. Oa 
Beat, en le^K)ya&t^ la justesjse de ce mot de 
Duclos t La modestie est le seul éclat qu'il soit 
^permis d'ajouter à la gloire. 

— On ne^peut se figurer l'ardeur et Timpé- 
iuosité avec laquelle la jeune garde a chargé 
l'ennemi. Elle n'attendait pas l'ordre. Trois fois 
le général Mouton a été obligé de courir après 
elle pour la modérer. On remarque la même 
i>ravoure^ la même impatience dans les coOvS- 
£rits qui sont à peine depuis six mois sous les 
drapeaux. Ceci me rappelle ce que racontait 
un jour le maréchal Soult Avant d'attaquer, 
disait-il^ j'avais l'habitude de faire sortir des 
rangs les derniers conscrits , et de les placer 
derrière en troisième ligne. Sur cent, trente 
tout au plus obéissaient à cet ordre. Les autres 
restaient par curiosité ou par bravoure et me 
disaient : De grâce, lais^e^s^-nous , général \ il 
h^est pas si difficile de se battre; ça s'apprend 
pile^ ' 
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— On désespère de pouvoir sauver le maté-* 
chai Lannes. Il a soutenu avec beaucoup de 
force et de courage Tanipiitation de la cuisse 
droite, mais le boulet a touché le genou gauche 
et brisé la rotule : une seconde amputation de- 
viendra peut-être nécessaire. Le duc éprouve un 
violent chagrin , une fièvre d'jm mauvais carac- 
tère s'est déclarée. On a placé le maréchal cheas 
un brasseur d'Ebersdorif ^ dans un c^ntresol au- 
dessus d'une écurie. La maison est environnée 
de cadavres d'hommes et de chevaux. L'air qu'on 
y respire est infect^ la chaleur y est étoufiante : 
c'est cependant ce qu'on a trouvé de mieux. 
L'Empereur témoigne le plus tendre intérêt 
au malade. Par ses ordres , le célèbre Franck 
a été appelé avec MM. Larrey, Yvan, Paulet 
et Lannefranque qui soignent alternativement 
le maréchal. Napolépn lui a déjà fait deux 
visites. Dans la cTernière entrevue le duc a 
demandé que tout le monde se retirât dans la 
pièce voisine , dont la porte est restée ouverte. 
Quand il s'est vu seul avec l'Empereur, il lui 
a rappelé tous les services qu'il lui a rendus , 
toutes les preuves d'attachement qu'il lui a don- 
nées; puis élevant la voix : « Ce n'est pas, a-t-il 
« dit, pour^l'intére$ser à ma femme et à mes 
« enfans que je te parle ainsi. Quand je mcurSr 
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« pour tot^i je n!ai pas besoin de te les recom^ 
m mander , ta gloire tet Saïï un devoir de les 
« protéger, çt je ne crains pas de changer tes 
f< dispositions à leur égard en t'adressant les 
« derniers reproches de l'amitié. Tu viens de 
« faire une grande faute , elle té prive de ton 
fc meilleur ami , mais elle ne te corrigera pas» 
ce Ton ambition insatiable te perdra ; tu sacri- 
ce fiés sans nécessité, sans ménagement y * sans 
fc regrets, les hommes qui te servent le mieux, 
«c Ton ingratitude éloigne de toi ceux-mêmes 
« qui t'admirent; tu n'as plus autour de toi que' 
« des flatteurs; je ne vois pas un ami qui ose 
«te dire la vérité. On te trahira, oii t'aban-* 
« donnera ; hâte-toi de terminer cette guerre : 
« c'est le vœu de tes généraux ; c'est sans doute 
<r celui de ton peuple. Tu ne seras jamais plus 
ce puissant > tu peux être bien plus aimé ! Par- 
« donne à un mourant ces vérités , ce mourant 
« te chérit » 

Le maréchal, en achevant, lui a tendu la 
main , et l'Empereur l'a embrassé en pleurant » 
mms sans lui répondre. Je tiens cette scène de 
plusieurs témoins, auriculaires, qui me l'ont 
rapportée dans les mêmes termes f ou au moins 
4ans le même sens. 

— (6 Juin. ) Montebello est mort , j'ai 
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«mbaum^ ^^on corps avec MM. Larrey et Vare* 
Uaud. Il nous a été envoyé le jour même de 
sa mort, avec ordre de le préparer comme 
Favait été le colonel Morland ^ tué k la bataille 
d' Austc rlitz ^ c'est-à-dire^ de le plonger dans 
une forte dissolution de sublimé corxossif , selon 
la méthode du D. Ghaussier. Mais le maréchal 
était en pleine putré&ction^ et cette .opération 
<|ui a duré trois jours a été pénible, et dange-« 
JCeuàe. Les lotions d'acide muriatiqpe , les fumi- 
gations , guytonniennes , les cassolettes de ben-^ 
join. etCx ne pouvaient corriger lodeur horrible 
de ce <)adavre. J'ai été fortement indisposé par 
la poussière du sublimé corrossif ^ dont j'ai pilé 
trente livres dans un mortier découvert. Je me 
suis trouvé superpurgé pendant trois jours > et 
j'ai eu un commencement de salivation. 

Lorsque nous avons plongé le corps du ma- 
réchal dans le bain mercurie) , l'ammoniaque 
et l'hydrogènie sulfuré qui s'exhalaient du cada^ 
vre , décomposèrent entièremenl la dissolution^ 
et il fallut recommencer. 

Après huit jours d'immersioii, nous avons 
piis le maréchal dans un tonneau fait exprès , 
et nous avons achevé de le remplir avec une 
solution saturée de sublimé eorrossif. Le corpf » 
transporté en France^ doit être séché et placé 
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ri m^ un cèrèuéAK Nous avons confié ce soin à 
m Fovi'in, pharmacien major ^ jeune hQmm9 ^ 
pieiu dlionneur, de zèle et de civisme. M. Lar-* 
rey a consenti à lui accorder cette honorable 
mission> <juand il a su que M. Fortin^ mon 
^ièye y étant en 1 807 à Stargard près Danteig,^ 
avait sanvé piar son courage et son. excellente 
conduite neuf cents malades abandonnés^ dans 
l'hôpital^ sans médecins, sans chirurgiens, et 
presque tous atteints d'une maladie épidémique 
dk>nt ses soins arrêtèrent les progrès. , ^ 



Pai reçu neuf mois après de M. Fortin une 
lettre qui renferme une anecdote trop inlé* 
ressante pour rjsster daiis Toubli. La voici i 



Strasbourg, le aS Mars i8io» 

ji Monsieur lè'jChevaliet Cadet de Gassicourtp 
pharmacien ordinaire de l'Empereur. 

Mon cher maître, et respectable ami, 

« C'est hier que S. M. Tlmpératrice Marie- 
Louise a fait son entrée dans cette ville. Les 
hommages que lui ont adressés les habitans ont 

9 
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un caractère partictilier qui ks distingue , et que 

'^ous observerez avec plaisir. Je ne vous dirai 

"pas qu'une foule immense est allée au-devant 

d'eHe y jusqu'à la frontière et au-delà ; ^ que 

toutes les autorités civiles et militaires lui ont 

'présenté leurs respects ; que toutes les cloches 

de la ville ont sonné; et^ que l'artillerie des 

' remj^arts a salué ' notre nouvelle souveraine ; 

eilfin que la éathédrale a été illuminée depuis 

la pointe de la flèche jusqu'en bas. Le coup 

d'ceil qu ofiBrè ce monument ^ ainsi éclairé , est 

magnificpie. On avait placé sur les bords de la 

petite rivière d'Ill , vis-à-vis le palais impérial , 

un tableau allégorique ^ représentant l'alliance 

de la Seine et du Danube. 

♦ 
« Tous les corps des artisans s'étaient rétt« 

nis. Ils ont composé un cortège en marchant 
par groupes ; ils ont défilé sous les fenêtres de 
S. M.J précédés des attributs de leurs états. Le 
corps des bouchers conduisait un bœuf dont les 
cornes étaient dorées ^ et le corps couvert de 
riches draperies , de rubans et de guirlandes. 
Les chapeUers portaient des trophées ^ compo- 
sés de casques et de chapeaux miUtaires ; Autri- 
chiens et Français, unis ensemble par des 
écharpes tricolores , rouges ^ blanches et bleues^ 
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jaunes^ blandies et noiresi. Les tailleurs étalent 
divisés en deux cohortes ; à la tête dç l'une ét^ 
un bel epcifant déguisé en içilitiaire irançais ; h 
J^l tète de r£^utre ^ u|i enfant du même âge et 
4'u|ie figure charmante, vêtu de ^uniforme au- 
trichien; ils oi)Lt opéré leur jonction sous I;es 
fenêtres de Marie-Louise y Foi^t saluée respe^ç- 
Ixieusement^ et se sont jetés dans les brasTun 
de Tautre:.. • des danses ont suivi cette cérémo- 
nie. 

<€ Pendant que le peuple se livrait ainsi à 
la joie, j'étais témoin d'une scène d'un genre 
tout^-fait différent. £our que vous en ayee 
une idée exacte^ je vais vous rendre compte 
de ce que j'ai fait, conformément à vos ins- 
tructions, 

« Grâces à vos soins et à ceux; de M. Larrey , 
l'embaumement du maréchal a parfaitement 
réussi. Quand j'ai retiré le corps du tonneai^^ 
je l'ai trouvé dans un état de parfaite conserva- 
tion. Pai disposé, dans une salle basse de la 
mairie , un filet sur lequel je l'ai £ait sécher , à 
l'aide d'un poêle dont la chaleur a été réglée. 
J'ai fait faire un très-beau cercueil en. bois dur, 
bien ciré; et maintenant le maréchal, entouré 
de bandelettes^ et la iSgiire à découvert, est; 



"déposé dans son cercueil ouvert | pris de celtd 
du général Saint-Hilaire , dans une pièce sou- 
terraine dont j'fd la clef. Une sentinelle y veille 
jour «et nuit. M. Wangen de Gueroldseck> 
maire de Strasbourg, na'a donné toutes les fa« 
cflités qu'exigeaient mes fonctions. 

V Tout était dans cet état , WsquWe heure 
après l'arrivée de S. M. l'Impératrice , madame 
la duchesse de Montebello , qui l'accompagna 
en qûalité^de dame d'honneur^ m'envoya cher- 
cher par Jil> Grétu^ son cousin , chez qui elle 
était allée faire une visite. Je me rendis à ses 
ordres. Madame* la maréchale me fit plusieurs 
questions, et des complimens sur la mission 
honorable dont j'étais chargé; puis me.témoi*- 
gna, en tremblant > le désir qu'elle avait de 
revoir pour la dernière fois le corps de son 
époux. J'hésitai quelques momens à lui répon- 
dre ; et, prévoyant l'effet que produirait sur elle 
le triste spectacle qu'elle cherchait, je lui dis 
que les ordres que j'avais reçus s'opposaient à 
ce qu'elle demandait; mais elle insista d'une 
manière si pressante^ que je me rendis à ses 
instances» Nous convînmes ( autant pour rie 
pas me compromettre, que pour qu'elle ne fût 
pas reconnue), que j'irais la chercher à minuit i 
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el qu'elle serait Oficoaxpagpée cTua d« ses pa^ 

M Je me rendis auprès Je la maréchale h 
Yheijœe^ ecoiYemie^ Aussitôt qu'elle ni'aperçilt, 
«Hé se leva,, et me dit qu^ellfe était prête à me 
suivre,. Je tiie permis die Tàrrêter un moment > 
la pnant de consulter ses forces. Je lia prévins^ 
fltir Tétat où elle albit trouver lé maréchal, et 
ht suppliai de réfléchir sur l'impression qu'elle 
alliait recevoir-, dés tristes lieux qu'elle allait visi- 
ter. Elle me répondit qu'elle y était bien prépa- 
vée> qu'elfe se sentait tout le courage nécessaire , 
et qu'elle espéï'ait trouver dans cette dernière 
visite Utt^ adoucissement aux regrets amers 
qu'éllb éprouvait. En me parlant ainsi, sa figure 
mélancolique et belle était calme etréfléchie...!. 
Nous partîmes; M.. Créiu donnait le bras à sa 
cousine;, bi voiture db là duchesse suivait de< 
loin à vuide ;: deux domestiques marchaient 
derrière nous.. 

c6 La. ville était illurdihéé ; les bons habitans^ 
étaient tous en férié; dans plusieurs maisons 
iine- musique joyeuse les excitait à( célébrei^ 
cette mémorable journée.. Quel contrastât entre 
eeséclats d'une franche gaité et la< positiosi ds^ns 
kquellc nous nous troavions ! Je voyois la dur- 
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chesse ralentir de temps en temps sa marche i 
tressaillir et soupirer. J'avais le cteur serré» les 
idées confuses. - ^ 



/ 



tf Enfin nous arrivâmes à Thôtel de la mai- 
rie ; madame de M ontebello donna l'ordre à ses 
gens de l'attendre. Elle descendit lentement 
avec son cousin et moi jusqu'à la porte de la 
'salle basse. Une lanterne nous éclairait à peine. 
La duchesse tremblait et afiFectaît .une sorte 
d'assurance ; mais ; lorsqu'elle pénétra dans 
cette espèce de caveau^. le «silence de la mort 
qui régnait sous cette voûte souterraine , la 
lueur lugubre qui l'éclairait, l'aspect du cada- 
vre étendu dans son cercueil^ produisirent sur 
la maréchale un effet épouvantable* Elle jeta 
un cri douloureux , et s'évanouit J'avais prévu 
cet accident ; toute mon attention était fixée sur 
elle; et^ dès que je m'aperçus de sa faiblesse » 
je la soutins dans mes bras^ et la fis asseoir. Je 
m'étais précautionné de tout ce qui était néces- 
saire pour la secourir; je lui donnai les- soins 
que réclamait sa position. Au bout de quelques 
instans elle revint à elle : nous lui conseillâmes 
de se retirer; elle s'y refusa , se leva , s'approcha 
du cercueil, en fit lentement le tour en, silence; 
puis;, s'arrêtant et laissant tomber ses mains croi* 
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sées) eUeresta ^elqûe temps immobile ^Tegai:^ 
dant la figiftirè îflMintm^clë son épou^sc, eti'arro-' 
sant de ses kirmea. Elle- sortît de ccrt état en 
prononçant d'une^oÎK étouiféepar les sanglots : 
Mon Dieut... ô mon Dieu y comme il esi 
cliangétJe fis signe à M. Crétu quit était temps 
de nous retirer ; mais nous ne piiïmes entraîner 
la duthesse qu'en lui promettant de la ramener 
le lendemain , promesse qui ne devait pas avoir 
d'exécution* Je fermai proinptement la porte; 
j'ofiris mon bras à madame la maréchale ; elle 
voulut bien l'accepter; et ^lorsque nous sortîmes 
de la mairie , je pris congé d'elle ; mais elle 
exigea que je montasse dans sa voiture^ et 
donna l'ordre de me reconduire d'abord chez 
moi. Pendant ce court trajet elle répandit un 
torrent de larmes; et,. lorsque la voiture s'arrêta^ 
elle me dit avec une bonté inexprimable : «t Je 
n'oublierai jan>ais^ Monsieur, le service im- 
poiHant que vous venez. de me rendre, j^ 



tf Ce matin je sms allé au palais impérial 
^pour m'informer de l'état de sa santé; on m'a 
répondu que madame la duchesse avait passé 
une nuit très-agitée.. Espérons que le temps ^ 
les soins empressés de sa famille , et les caresses 
de ses enfans qu elle chérit tendrement , ejSace-- 
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ront peu à peu les regrets d'une perte aussi don- 
louiteuse , et ne lui laisseront cpie le sentiment 
consolant de la gloire acquise p^r le héros 
€(U*elle a «justement pleuré. 

<c Recevez mon re^ctable ami j Tassu^ 
rance de mon entier dévoûment, 

« Votre etc, ^ 

Fortin,— a 
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CHAPITRE X. 

péiails statistiques sur l'Autriche. — Ses pro^ 
ductions^ ses institutions savantes. — - Idée de 
son Gouvernement. 



Jtarmi les Autridiiens que notre prise de 
possession du palais de Schœnbrunn n'avait 
pas délogés^ est un artiste distingué, M. Beyer 
sculpteur ^ fils ou neveu du statuaire qui a 
décoré les principaux bosquets du parc. Chez 
lui se réunissent^ trois fois la semaine ^ quelques 
hommes de mérite> Pai remarqué particulière- 
ment un médecin^ un jurisconsulte historien ; et 
un naturaliste fort occupé de statistique > science 
née en Allemagne et trop peu appréciée en 
France. Ik parlent tous plus ou moins bien 
français ^ et montrent une véritable estime pour 
notre nation , quoiqu'en ce moment ils n'aient 
pas beaucoup à s'en louer. Ils veulent bien 
m'admettre quelquefois dans leur réunion; 
je n'en sors jamais sans en rapporter quelques 
notes intéressantes. Je suis grand questionneur^ 
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et ma curiosité ne les étonne -ni n^ les o£Fense.' 
M. f^onthumi^ le slatiBticien^ a une mémoire 
prodigieuse pour les dates et pour les nombres. 
Quelque question que je lui fesste sur les quan- 
tités d^espèces ou de produits ^ il n'hésite jamais» 
Je lui ai demandé dernièrement qu'elle était 
la population de l'Autriche, ce quelle produi- 
sait en blé , en fourrage , en vin , en bestiaux ; 
il m'a répondu sur-le-champ : « L'on compte 
dans les états gouvernés par l'Empereur , envi- 
ron 35^566,8oo individus; la consomn^atien en 
blé est de ^09,000,000 boisseaux ; l'Autrich^' 
proprement, dite en fournit iSS^ooo^ooej;, la 
Hongrie, 5o,ooo;ooo; etla Bojième/ 24)^^^'<^P» 
Quant aux bestiaux, il y a environ 1,661,901^ 
bœufs et vaches, 5,8q3^34^. jonoutons , et 
J8349O00 chevaux ; les provinces qui en fournis*- 
sent le plus sont la Hongrie|, la Basse-Autriche^ 
la Galicie et la Moravie ; ce sont aussi les pror 
vinces qui abondent le plus en fourrage* JLes 
prairies naturelles ou artificielles couvreatt 
5,000,000 hectares ; et les forêts sont évaluées 
à 84,673,437,246 mètres carrés. Les vignes 
produisent 12,118,740 hectolitres [de vin; les 
plus estimés les plus abondans sont ceux de 
Jia Hongrie qui^ à elle seule donne io,5i8,36o 
hectolitres. 
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• La fàciUté d'obtenir de M. Vonthurm dès 
résultats que je pusse comparer avec ceux de 
la France , me rend très-importun ; mais enfin 
je sais , par lui , que l'Autriche récolte pair an 
4oo^ooo quintaux de tabac ; que ses mines de 
sel lui en donnent 4>4^o^ooo , et cèHes d'alun 
to^Soo; que ses mines d'or, d'argent, de cui- 
vre, de zinc, versent dans les coffres de l'état 
102 millions; que Ton compte [653 sources 
d'eaux minérales dans l'empire ; que Iç revenu 
public n'est que de 5 1 5 millions ; et que l*ar- 
toée efiFèclive de T Autriche que nous croyons 
de 400 mille hommes, n'en compte qi;e 367 
mille. 

Un jour j'ai amené la conversation sur l'in- 
dustrie manufacturière j mon observateur me 
dit t Ne jugez {)as , Monsieur , de nos fabriques 
par celles que vous voyez dans les faubourgs de 
Vienne. Quelquei^-ùnes sont belles ; mais eii 
général elles ne sont pas très-importantes. 
Quoiqu'il' y ait dans ce^te ville soixante manu- 
factures d'étofipés dé soie , aucune ne peut être 
comparée à celles de Lyon. On travaille égale- 
ment la soie en Hongrie , en Styrie et en Carin- 
thie. Nos draps ne sont pas en état de rivaliser 
ceux de France et d'Angleterre ; leur tissu est 
trop lâche ^ lenr teinture peu solide; mais nous 
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commençoui à soigner les draps fins « et houS: 
comptons en Moravie ^ èil Silésie , en Bohème ^ 
en Hongrie^ en Autriche^ environ 90 fabriques- 
qui prospèrent. Les toiles occupent beaucoxip 
de bras ; notre linge de table , sur-tout le. 
linge damassé, est supérieur à tout ce. quon* 
fait ailleurs. Aussi possède-t-on seulement etk 
Bohême près de 86 mille fabricans de toile , qui 
fournissent au commerce environ 9,800^000 
pièces par an. Les dentelles de ce pays sont jus^ 
tement renommées. On en vend annuellement 
pour un million 190 mille francs. Les toiles de 
coton serait plus nombreuses , si on n^était.pas 
obligé de tirer la matière première de l'étran- 
ger ; mais il existe de belles filatures à Vienne ,, 
à Prague , à Pottendorf , Tresdorf , Schw^andorf^^ 
Pirnitz , etc. Les basins , calicots et piqués sont 
aussi beaux qu'en Angleterre. Nos tanneries j^ 
marroquineries ^ mégisseries^ ne suffisent pas à 
nos besoins , et Tart de préparer les cuirs^ mériter 
d'être encouragé chez nous. £n revanche > 
nous avons la supériorité pour la fSabricatioa 
des cristaux (i). La Bohême seule a élevé Ôc^ 

(i) Nous n^ayons pas sans doate aatant ie fabrîqoeat 
â« cristaux que rAutrichej mais la qualité' de notre 
cristal est au moins égale , si elle n'est supécieore.. Qm 
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.^dndesverreriesf , et Ton y compte i,8oo fàbri- 
cans de cristaux taillés. Le revenu des beaux ^ 
verres de Bohême est estimé 1 2, 100,000 francs. 
JEn France vous n'avez que deux grandes manu-* 
factures de cristaux. Quant aux glaces coulées ^ 
la manufacture de Neuhaus l'emporte sur celles 
4e Paris et de Madrid. Vous pourrez voir, dans 
le palais du prince Lichteinstein, une glace , sans 
défaut, qui porte 1 20 pouces de haut , sur 60 de 
large, : la plus belle glace faite en France en a 
117 sur 64A^mais elle n'est pas exempte de bullesv 
A Londres on travaille , on taille , on polit très- 
habilement l'acier ; mais il n'est ni plus brillant> 
ni mieux taillé que celui de Vienne , et son prix 
en Angleterre est bien plus élevé. Pour parler 
de produits plus utiles encore , je citerai notre 
quincaillerie comme la meilleure de toute l'Eu- 
rope. Nous avons en Styrie seulement ,37 fabri-^ 
ques de faulx. Dans les ouvrages de ferronnerie^ 
comme pelles , pincettes , etc. /nous suivons les 
modèles anglais; et en cela nous sommes .plus 
adroits que les Français, qui ont choisi des 
formes légères , mais moins conformes au goût 



ne peut rien voir de plus beau qne ce que fait M. Dar- 
tigues dans sa yerrerie de Yonéche , département de 
<Sambré et Meuse. ^ "^ 
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général. Nos ouvrages d'étain sont beaucoup 
plus soignés que chez vous , non que notre 
*étain soit plus pur que le vôtre ^ mais parce 
que toutes les pièces fondues sont achevées sui" 
le tour. 

Vous avez vu la manufacture impériale de 
porcelaine, je ne vous dirai donc rien de ses 
produits; mais je vous rappellerai qu'elle a été 
fondée en 1718, par un Français nommé Pà- 

» guier, qu'elle a été achetée par Marie-Thérèse 
en 1744* qu'elle occupe 400 ouvriers, et 'que 
le kaolin et le petunzé qu'on y emploie vien- 
nent de Styrie, de Hongrie et de Passau.... 

Avant de quitter ce bon M. Vônthurm , je 
veux consigner ici un renseignement important 
qu'il m'a donné sur le produit de T Allemagne , 
le plus précieux pour les gastronomes. A là 
fin d'une collation que nous avait fait servir 
M. Beyer, on nous offrit un verre de vin de 
Tokay. Je parlai du prix que l'on mettait eh 
France à ce nectar^ que je suis loin cependant 
de préférer à quelques-uns de nos vins fins du 
midi, et je demandai quelques détails sur sa 
fabrication. Le professeur de statistique me 
répondit : Le vin que l'on appelle communé- 
ment Tokay, se récolte en Hongrie sur les 

, monts Garpathes, ou sur les coteaux d'Hegy- 
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AUya. Ges coteaux ont deux lieues d'étendue. 
Le sol est rempli de lares et de pierres volca^ 
liiséeis. C'est à cela, sans doute > autant qu'à son 
exposition j qu'il doit la propriété de fournir 
d'excellens vins. Comme on a remarqué que le 
meilleur vii;i se faisait avec les grappes cueillies 
près de la racine , on taille la vigne à un œïl,, 
•et on a soin l'hiver de couvrir les ceps avec de 
la.térre'. La récolte se &it tard ; on ne vendange 
que sur la fin d'octobre, après les premières 
gelées > lorsque la vigne est déjà dépouillée de 
ses feuilles. Les grappes sont alors brunes, 
et commencent à se flétrir. On les cueille , on 
les porte dans un cellier ^ où des femmes s'oc- 
cupent à les trier et éplucher. On sépare les 
bons grains des grains pourris, ou secs. On ne 
jette point ces derniers^ mais on les mélange 
avec les grains de première qualité^ dans la 
proportion de 60 pour 80 , pour en faire un vin 
que l'on vend sous le nom de Tokay d^Aus- 
irach; puis on en fait une sorte meilleure^ en 
les mêlant dans la proportion de 60 sur 160^ 
et le vin qui en résulte s'appelle Tokay Mas^ 
chJach; enfin avec les seuls grains frais ^ on en 
• fabrique l'essence de Tokay y vin délicieux, 
qu'on ne boit qu'à la table de l'Empereur , ou 
des souverains à qui ce prince eu a fait présent. 
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Presque tous les vins de ce nom , ^que Ton se 
procure par le commerce, soût falsifiés^ 

Le docteur Derlang, non moins curieux de 
connaître la, France que je ne le suis de con- 
naître FAutriche > m*a beaucoup questionné sur 
l'état dies sciences à Paris ; je lui ai parlé de For- 
ganisation de notre institut , de notre école poly« 
technique , de .nos sociétés d^encouragement, 
et de nos conservatoires.. Voici ce que j'ai 
obtenu en échange. Il n'y a point à Vienne ^ 
m'a^t-il dit , d'académie que l'on puisse com- 
parer à l'institut de France. Gela vient sans 
doute de ce que les hautes sciences sont mal 
enseignées en Autriche , excepté la médecine et 
les connaissances qui s'y rattachent essentielle-- 
ment. Cependant Joseph II avait fondé des 
écoles normales bien avant l'époque où cette 
institution naquit en France ,, et l'ordre, la 
méthode sont les qualités caractéristiques des 
Allemands. Nous avons, il est vrai, une société 
4'agriculture , une d'architecture , une école 
vétérinaire et une société orientale à Vienne } 
mais, quoique nous puissions citer des sa vans 
très-recommandables , tels que MM. Franck 
et Plenk pour la médecine ; MM. Bremser ^ 
Sartori, Meidinger, Schreiber, PrechtJ, pour 
l'histoire naturelle; MM. Gebhart, Jacquin et 



\ 



( i45 ) 

Boos pour la botani<pie ; MM. Melzet Kempelëj 
pour la mécanique; MM» Néumann et Vega^ 
pour les mathématiques; MM* Trisnécker > 
Burger et Pelts, poiur rasËronomie > et tant 
d'autres;' nous n'avons pas dln^tution natio- 
nale^ qui les réunisse^ Nos savans vivent soli- 
taires ; ils travaillent' comme les anciens béné- 
dictins j au milieu de leurs bibliothèques ^ et uoa 
au sein des acadéznies. Te conçois , hii dis^je , 
qu'ils sont privés de ces communications utiles 
qui ^bdilissent des; rapports entre les sciences^ 
^ les éclairent mutuellement ; mais aussi leurs 
travaut ont plus d'originalité ^ leurs recherches 
sont plus poSwdes, 'ils ont moins de distrac^ 
tions, . 

M. Bottcher , le ptd>lieîstey n^a pas été moins 
con^laisant , et a bien voulu me donner sur le 
gouvernement et la législation autrichienne^ 
des renseignëméns que beaucoup de Françsds 
possèdraJ: sans doute , mais qui étaient nou-- 
veaux pour moi. 

Notre souverain^ m'a-t-il dit/ paratt moins 
absolu que le vôtre ^ et cependant en vertu de 
la charte faite par rEmpéreur Frédéric I«'. , 
en 1 156, il réunît en sa personne les pouvoirs 
législatif I e3(écutifs et judiciaires. C'est jm des« 
potisme bien caractérisé , que le temps a mo- 

lO 
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difié*. Gbmaie roi' de Hongrie, l'Empereur 
n exerce le pouvoir que du coasenlelnent des 
étato« Comme roi deBohèœe , il {ouit dés m^^es 
droits que oomme Empereur d'Autri<5he. Ce 
royaume s'ert diNmé en i5:36 k l'Empereur 
Ferdinand ; mab les états de Bofa^e renie- 
raient dans le droit d'élire leur souverain^ si 
la maison d'Autriche venait à s'éteindre. 

Quand l'Empereur se fait couronner Roi de 
Hongrie^ il se rend sur la place publique > 
monte dans une tribune couverte d'un tapis 
tricolore, et prête à haute voix le serment de 
maintenir la constitution , les droits et les libérâ- 
tes de la nation > ainsi que celles des étatSh 
Auprès de cette tribune on a construit une 
montagile artificielle que Ton nomme Kœnis" 
berg (mont royal). On amène à l'Empereur 
un cheval de bataille > richement caparaçonné, 
et on remet dans ses mains l'épée de Sainte 
Etienne. Lé prince monte le coursier ^ l'anime , 
et 5 piquant des deux , lui fait gravir la mon- 
tagne'au galop. Il s'arrête au sommet, tire ^on 
épée, et frappe l'air en croix, en se tournant 
vers les quatre points cardinaux. Cette céré- 
monie signifie qu'il est résolu de défendre sa 
couronne contré toutes les puissances qui 
seraient tentées de l'attaquer. Josepfal II sentit 
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le ridicule de cette pantomime et ^eii dispensa* 
La cérémonie du couronnement comme Boi 
de Bbhème^ o£&*e dVutres sipgutaritéa* Après 
avoir reçu l'onction sainte des , mains de l'ar-^ 
chevéque d'Olmutz , TEmpereur ceint l'épée de> 
saint Yenceslas, prend dans sa main drc»^te lei 
sceptre > dans sa gauche le globe royal > et 
présente sa tête mi grand trésorier^ <]ui la.coëffd 
d'un Jbonnet rouge. C'est sur ce bonnet quei 
l'archevêque posé la couronne. Si la prenûèret 
çoëffuire estle symbole de l'indépendance > li^ 
seconde, qui la cpuvre et la cache ^ ne semble^ 
t-^Ue pas' dire aux peuples qu'ils doivent rer 
noncer à la liberté ? 

L'Empereur ainsi revêtu de ces marques y^^* 
gnes> monte sur son trdné > et reçoit les Chevar 
liers deTÉperon-d'Or, et ci^ux de saint Yences^ 
las ;. puis il prend dans ses mains une pièce d'or et 
là brise. Ce n'est pas , sans doute , pour mani--t 
fester le mépris des richesses i ^lar il fait ensuite 
à Dieu Fôfirande de deux pains et de deux 
_ tonneaux, dont l'un. est argçoPité etTautré doré; 
puis il se rend au palais j ou le repas le p}us 
spjendide l'atteiàd avec toute sa cour. 

Les cérémonies syn^boUques que je viens 

. de vous citer, et qui rappellent aux souyerajins 

que leur pouvoir est toujours délégué jiar la 
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naàcmj qui veut bien en leur faveur renoncer 
à une partie de ses droits et de sa" liberté, "se 
retrouveait dans Thistoire des peuples de l'Aile* 
magne «et du nord. René Chopin, en pariaiït 
du droit des paysans de Gaiînthie > Vapporte le 
tra^ snivaslt , tjvte tous ne serez pas fâché de 
eonnaitre. 

Tontes les fois , dit QEneas Silvius ( Pie II ), 
ijàe les Garindiiens procédaient au couronne- 
ment d'un archiduc , un paysan , choisi parmi les 
notables , montait su]r un bloc de marbre , près 
de la capitale , et au milieu d'une beUe prairie, fl 
avait à sa droite une génisse noire^ à sa gauche 
une jument. Leprmcenouvdlement élu arrivait 
avec sou'COrtége doré, par la prairie , auprès du 
vertueux villageois , ayant iuh-mème l'habit de 
paysan , uninanteau grossier 9 un large chapeau 
usé 9 une chaussure désagréable à la vue, une 
houdette pastorale à la main. 'Quand* le vrai 
paysan le v«oit ain» arriver à lui , il lui crie : 
Qud eet'cet homme avec nn si orgueilleux cor- 
tège? Les spectateurs lui répondent que c^est le 
priojce de la terre. Le paysan demande si ce 
priaeede la terre seraufi bon juge, sll aimera 
aa paftrte» s'il est "d'une condition hbre , s'il a la 
cMifianee publique; on lui assure qu'il a toutes 
ces ffuafités œdispenssl>les« Alors le paysan dit 
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i r»âaSne: : De qnel droit meferas-ta sortir Je 
€^f te prairie ? Le prince répond cpie c'est par 
le droit d'^bckal^ et il compte a« paysaaa trente 
deniers , en ajoutant r Tes» troupeaqx ( désignés 
par la génisse imre et la jument )• te resteront. 
Voilà même mes habits^ dont je. mre dépouille ^ 
et qui te resteront pareillement ; ta Camille sera 
exempte de tribut dans toute ta postérité. A ces- 
mols> le paysan donne un léger soufQet àa 
prince , lui confère Finvestitiure du droit ptd^lic^ 
r et lui permet de rendre la justice. L'Arehiduc 
BQtonte ensuite sur- le Uoc de marbre ^ tire son 
épée et fait serment d'être juste ( i )^ 

Reyenon» à rEtnpereur. Il n'a que trok. 
ministres, ua pour les^ aâaires étrangères^, un 
pour la guerre, un pour Tintérieur. Ces minis- 
tres et le ckancetier d'étal composetat son conseil 
privé. La discusion des affaires» étrangères ap- 
partient au conseil d'état,, qui est formé* par les 
.ministres> et un certain nombre de eonseillers. 
Ce conseil a été créé par Marie -Tbérèse j. 
en ij6t^ . 

' 1 .1 n-i 11 ■ ■ ~ '■' ■- ■ ■ -—■■■■ -...■-. .....— 

(i) Les paysans conrserTeiit le même droil: «n Saède» 
€*est aussi dans an champ auprès d'Upsal qne f^fait 
rmangnpalien des rois aa miliea de tons k» bafcttans 
de la campagne. 
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De ministre ' de rintérieur réunit dans ses 
attributions la justice > la pc^Ike ei les finances ; 
mais chacpie ministère a pom* chaque départe- 
ment qui lui est confié^ un conseil oulique 
auquel il remet la direction des afiFaires, 

L'ordre judiciaire ss dompose d'une haute 
cour y de tribunaux de première instances , de 
cours d'appel y d'une cour des comptes et de 
tMiunaux spéciaux pour les nobles^ resté de 
l'ancienne féodalité. 

Jusqu'au règne de Marie^Thérèse ^ T Autriche 
pétait régie par une fpiile de lois bizarres /qui 
n'avaient entre 'elles aucune liaison y et qui 
souvent étaient contradictoires, €e fut cette 
grande princesse qui- eut la gloire d'ordonner 
la rédaction d'un code civil. On le commença 
en lySS^ ^t il fut terminé' en 1767 : mais il 
formait huit volumes in-folio. On sentit la nécefr- 
site de le resseirer, Depuis quarante ans on 
travaille à le réduire (t). Les Allemands pro-f 
cèdent lentement ^ et les législateurs autri-^ 
chiens ne font pas comme faisaient ceux de 
Paris , dix à douze lois dans une matiïiée, . 

Lcicode pénfd^ i^digé par ordre de Fran-- 
çois II, n'a paru qu'en 1804, 



Joseph H af ait iaboli lu torture et la peine de 
ipprt; ilpeasait.^e duM ivucpn caB.Ilijomme n'a 
le droit d'ôter la vie à son semblable ^que pour 
certains crimes la peine de mort est beaucoup 
trop légère^ qu^e pour d'autres» elle est knfiiûr*^ 
ment trop ngquMwe^... N'examinons pascetDe- 
question. Après le règne de Josepb^ cette peine' 
a été rétàbHe pour Fas^asûnat ^ la feusse mour 
n£^ie ^ la conspiratioa contre l'État. £He n'ezistii^ 
pas pour rinfimticide ^ m pour le dtel ^ et daniK 
aucun cas la confiseation n'a lieu.. lue seul sup-^ 
plice est la potence*. 

Pour.tous les^ autres erimes et déKte y la peiner 
est une détention |dus ou nâ>ins kmgue , précé- 
dée qoelquelbis^de Texposition. Cette détention? 
ne peut s'étendre aunielà de vingt ans ; mais sa^ 
durée ife^t point fixée par La loi,, elle est Laisse 
à l^arbitra^e du juge« 

M^ Yenthum m'avail dits à quet somme- s^éle*- 
yait le revenu public > mais il ne m'avaU: pas^ 
appris de quels produits il se composait*. Je- 
demsuodai donc, à M.. Bottier de m'éelairer sur 
ce point. Le revenude l'état > me dit-il ^secom- 
pose des impôts > des, domaines et des sevenus^ 
régaliens j^ tels «pieles^ mines >. les^ salines^ les. 
monnaies^ les eaux et forêts^ la classe et ks 
postes.. 



Les impôts se divisent en contribations £-^ 
rectes et indirectes^ en ficmcière , personnelle et 
mobilière. ■ " 

Nous avons trois espèces d'impôts fonciers : 
la contribution rz^f/co/e ^ qui se lève sur le pro-^ 
duit net des terres ; la dominicale y qui se prend 
sur les fermes et loyers. £lle comprend aussi 
les corvées ^ les dîmes et autres droits sergneu- 
riaux, dont nous ne sommes pas encore déli- 
vrés ; la caméràle , qui se perçoit sur les maisons 
de viUe ^ et sur les chemiaées. 

Les nobles Hongrois et .Transilvains sont 
exempts d'impôts fonciers^ mais les nobles Gali- 
ciens et Bohémiens n'ont pas ce privilège , ce qui 
rend les premiers très-fiers» Cette inégalité est 
un grand vice. 

Les domaines impériaux sont mal adminis- 
trés ; ils ne produisent pas à beaucoup près ce 
qu'ils devraient produire. * ^ 

Les impôts indirects se composent despéages^ 
qui sont très-nombreux et très-incommodes , 
des douanes 9 des octrois, du droit sur les 
routés y du droit de marque et de poinçonnage , 
de l'impôt sur 1$ tabac , de • celui des jeux, 
publics , du timbre sur les cartes et les alma- 
nachs^ sur les gazettes et journaux > sur les 
actes privés et judiciaires^ des droits sur la 
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poudre , sur ramidon , sur les boissons ^ sur les 
cfaeraux de luxe et les écjuipages , sur les fabri- 
ques dé porcelaines^ de glaces et de draps. 

Deux impôts vous paraîtront fort extràor-^ 
dinaires ; ce sont ceux qu'on perçoit sur les 
Juifs qui veulent résider^ et sur le rouge des 
£éniines. 

Dans le revenu public on doit encore com- 
prendre le droit sur les successions ( excepté 
sur celles que recueillent les prêtres^ gens privi- 
légiés )/les droits du sceau des titres de no- 
blesse f des brevets et diplômes ; enfin la capi- 
tation oi^il^impôt personnel. 

On voit par ce simple aperçu que le système 
d'imposition est susceptible de beaucoup d'amé- 
liorations. 
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C.HAPITRË XI. 

Eêendard trouviez — Pillards punis. — r Escpàh- 
sionchez le général Sainte-Croix. — Affaires 
d^avant^oste. — Inscription ridicule. — Béu^ 

mon gastronomique. — Beau trait du baron 
'Larrey^ 



( 1 5 Juin)^ -* Ej N «xaminioit une coIleclioD 
minéralogique que j'arais diécouvert« dans un 
coin du palais, et que l'archiduc Jean avait 
voulu soustraire à notre avidité , pour les objets 
d'arts et de science ; j'ai trouvé dans une caisse 
un magnifique drapeaii de satin blanc , et vert 
couvert de broderies et de paillettes , la lance 
en bois précieu^t ^ orné de bronzes dorés très- 
élégamment ciselés ; c'était un présent dWe 
ville à l'archiduc Jean. Sur-le-champ j'ai porté 
cet étendard au grand maréchal , qui Ta pré- 
senté à l'Empereur. Les officiers de la garde > 
en me voyant passer chargé de cette brillante 
dépouille, me dirent : Est-ce vous, M. le doc* 
teur , qui ave^ fait cette conquête ? — Oui > 
Messieurs, et ce n est pas sans peine; j*aibaUa 
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la caisse» et j*ai airaché #et étendard à pins de 
xrâgt. .. • • j oui, à plils de vingt clous autridûens 
qfû le retenaient. Gela nous a fait rire un nio- 
ment (i). En.poimniivant mes recherches , j^ai 
encore trouvé un superbe herbier /une cbllec- 
tiondes œuvres de Ventehat, et une caisse rem- 
plie de tous les iruits de. l'Europe , supérieure 
ment moulés en cire. Les fruits que nous voyons 
modelés en France n'approchent pas de cette 
perfection. Tdut cela sera envoyé à S. M. l'Im- 
pératrice; 

^^(^agjuîny On a condamné à mort vingt- 
deux soldats pillards. S. M. a £ût grâce à vingt. 
J'ai vu conduire les deux autres au supplice. 
Cette juste sévérité a fait im excellent effet. 
Comnie les feubourgs de Vienne avaient Voulu 
se soulever il y à q[uel({ues jours ^ et qu'on à été 
obligé de fusiller plusieurs mutins^ le peuple a 
vu que l'on voulait la tranquillité à tout prix , 
et que les Français étaient punis comme les 
autres , quai^d ils se rendaient coupables. Cela 
assure les routes qui devenaient dangereuses. 
• ■ 

(i) L*Emperear dit à son retour au comte Foorcroy » 
qui le fâicitait : u Dans cette campagne^totis ceux qni 
fnWtoaraîent^m'ont satisfait par leur cèle ; jasqu à mon 
9pothÂcaire qui a ealeré an drapeaa. ». ' 



' 
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' •^ J'ad été à Viennip rendre visite au général 
Sainte^Croix (i) malade d^iime fièvre ataxique;^ 
Ce braye jeune homme qui^ à Vâge' de vinftg- 
deux ans y digne élève de Masséna ^ a mérité le 
grade de général de brigade 5 et la grande 
décoration^ s'est conduit conuné un Adiille à 
l'attaque d'Eberçberg^ et à la batsâUe d'Essling. 
C'est lui qpi le premier, et sous ïe feu de l'en-- 
nemi , a traversé le Danube dans une bàtcpia 
0u sur trente hommes vingt-deux ont été tués^ 
ou blessés autour de lui. C'est lui qui entra le 
premier à Gross-Aspera, et y mit le feu>» Un 
boulet lui avait enlevé une partie dtr^mollet« et 
il ne quitta le champ de bataille qu'après avoir 

vu la victoire assurée» 

* 

J'avais le phis grand désir de connaffre cet 
intrépide ofiEicier- Lorsque j'arrivai chez lui , 
je trouvai son appartenaent dans un grand dé* 
sordre. Le général assistait- au dîner de trois 
colonels de %%% amis. « Ces messieurs, me ditr 
il j viennent de me sauver la vie en me forçant 
de sortir de mon lit. H n'y avail pa» six minutes 
que j'étais auprès d'eux à cette table « lors- 
qu'une détonation épouvantable nous fît sauter 



(i) Tué depais à l'armée de Portugri. Un boalet de 
canon le coapa en deux dans une reeonnaitsance* 
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notre siége^ et ébranla toute la maison. 
X'esçplosion avait eu lieu, dans la chambre à 
tx)ucher ; nous y courûmes ; et , au milieu d'une 
fumée considérable , nous trouvâmes mon lit 
écrasé par les débris du poêle énorme qui était 
construit dans Tangle de la pièce ^ et qui avait 
été lancé sur mes matelas. Voici sans doute ca 
qui a produit cet événement : L'hôtel -que j'ha- 
bite appartient à un grand seigneur autrichien. 
X^uandil s'est éloigné pour nous le céder, quel- 
qu'un de ses.gens qui possédait -des armes et de 
la poudre, a voulu les cacher, et ^œt malice, 
soit ineptie , les a mises dans ce poêle. ïe fisiis 
«cette conjecture , parce qu'on a trouvé dans les 
débris A\\ poêle des pistolets «t «ma carabine 
33risée. -Ce matin, me trouvant un peu mieux , 
ij'ai Tait laTeyue deTmes papiers, j'en ai mis 
beaucoup de côté cçmme inutiles, et j'ai dit à 
'mon valet de chambre de les brûler. Il les jeta 
dans ce.poële sans savoir ce qu'il contenait, et, 
-heureusement pour moi , n'y mit le feu qu^au mo- 
'inent où je Venais de me lever. Te ae sais quelle 
«quantité de poudre y était renfermée , mais au 
dégât qu^'elle a Êiit , je j uge qu'il y avait au moins 
^a charge d'une pièce de six : certes, celui qui a 
fait d'un poêle un arsenal, ne se doutait pas 
qu'on y ferait du feu dans le mois de juin. 
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Depuis ce moment^ la santé du général Sainte* 
Croix a été de mieux en mieux , et lé danger 
qu il a couru semble lui avoir porté bonheur. 

— Pendant que le grand quartier-général se 
repose , Farmée continue partiellement ses opé- 
rations, n y a eu des affaires de poste et des 
combats utiles pour nos positions; le 4 j^^ ^ 
Glagenfiarth , le i4i ^ Raab^ et àEngereau^ le 
:26 , à Gratz. Nous ne tarderons pas probable- 
ment à avoir une grande bataille. 

— En revenant à Scfaœnbrunn^ on me fil! 
remarquer sur une des portes de la ville les QÎnq 
voyelles A. E. I. O. U. que Ton explique ainsi : 
Austriœ est imperat^e orbi universo. C*est sans 
doute dans le quinzième siècle qu'on a imaginé 
ce rébus. Je trouvé cette £ainfaronnade plus 
niaise que spirituelle. 

— Le colonel Vareliaud^ frère de mon col- 
lègue ^ est bon chasseur/ bon épicurien. H a 
pour les plaisixs et pour les combats la même 
ardeur. Une belle balafre au milieu de la figure 
prouve les caresses qu'il a reçues de Bellone ; 
quelques aijcès de goutte attestent qu'il est 
fervent chez Bacchus et Cythérée. H a voulu 
profiter du repos dans lequel on nous retient à 
Sdiœnbrunn pour nous faire goûter du gibier 
d'Autriche^ arrosé de vin de Hongrie et du 
Bhin. 



r- 
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Un restaurateur français est Tenu s'établir 
près du pai'c. Cest là que le colonel a réuni 
ses amisj et qu'il a bien voulu m'inviter. Des 
officiers de chasseurs de la garde ^ quelques 
officiers civils de la maison dé l'Empereur 
composaient la société , avec un seul Allemand 
qui i en entrant et voyaïit une carafe d'eau sur la 
table 9 se hâta de la faire disparaître ^ en assu- 
rant que Teau de Vienne et des environs était 
détestable» Nous ne fîmes aucune difficulté de 
le croire. 

Nous fûmes servis \ la française; cependant 
on nous fit juges d'un énorme plat de saiier^ 
kraut que nous autres Parisiens nous nommons 
choucroute. Ce mets Se prépare avec le chou à 
grosse tête ( brassica - eapitatà). On le coupe 
mince à l'aide d'une planche à rabot qui le de- 
vise en lanières de deux à trois lignes d'épais- 
seur , et on le stratifié dans une futaille , en le 
mettant lit par Ut avec du sel ^ du genièvre et 
un pois jaune qui le colore. On met par-dessus 
un faux couvercle que l'on charge d'un poids 
assez fort pour presser le chou et faire surnager 
l'eau de végétation. On le laisse fermenter ; et > 
quand la fermentation passe à l'acide ^ on ferme 
la futaille hermétiquement. 

Nos chasseurs avaient envoyé faisans ^ lièvres 
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et perdrix ^ en quantité : notre hôte remplaça 
quelques-unes de ces pièces par d'excelkntes 
volailles de Styrie. Cette province est pour 
l'Autriche ce que sont pour la France la Bresse 
et le Mans ; on y voit communément des àin-* 
dons de vingt livres. 

Mais ce qui dans ce repas vraiment splen-^ 
ilide me fit regretter pour les Autrichiens l'igno- 
rance de leurs cuisiniers » ce fut un assortiment 
de poissons délicats que nous ne trouvons pas 
en France : on les nomme schill, hucho,fai^ 
bling, et la salveUne, espèce de truite d'un goût 
exquis. 

Quant aux vins ^ nous les connaissons àiParis^ 
parce qu'ils voyagent Nous bûmes alternati- 
vement des vins ennemis et des vins français 
sans qu'ils se fissent* la guerre dans notre 
estomac. Lorsque nous eûmes vidé la dix- 
neuvième bouteille , l'Allemand , élevant la 
voix y dit : Allons ^ Messieurs , buvons la hus-^ 
sarde. Nous ne comprimes pas ce qu'il vou- 
lait nous dire. — Je croyais , reprit-il , que vous 
saviez l'étymologie du mot hussard. H signifie 
vingtième etk Hongrie. D'après les lois de ce 
royaume 9 vingt laboureurs de chaque cantcm 
sont obligés de fournir un cavalier monté et 
équipé à leurs frais ^ pour former la cavalerie 



hongroise. Telle est l'origine des règimens de 
hussards. — Je pris note de ce renseignement. 
• On porta des toasts^ Je bois^ dit un officier ^ 
è notre moderne Podalyre , au brave et bon 
Larrey.... Vous ignorez peut-être. Messieurs , 
le nouveau service qu'il vient de rendre à l'ar- 
mée. Dans un rapport que M. Heurteloup fit 
remettre à l'Empereur , jsur l'état des blessés 
entrés dans les hôpitaux , après la bataille 
d'Essling, ce chirurgien observe que beaucoup 
de jeunes soldats sont blessés à la main droite > 
et de la même manière ; que cette blessure , 
quoique légère, les met hors d^état de servir, et 
qu'il les soupçonne fort de s'être blessés eux- 
mêmes pour quitter l'arméer A la lecture de ce 
rapport, l'Empereur entre en colère, traite 
ces soldats de lâches , et ordonne que vingt- 
quatre soient à l'instant livrés à un conseil de 
guerre. Larrey était présent : Sire , lui dit-il , 
un conseil de guerre ne peut pas juger sur un 
pareil rapport, sur une simple conjeclure. Au 
lieu d'avoir mérité une punition, ces blessés 
<39Qtt peut-être droit à une récompense. Sire, 
veuillez vous faire faire un rapport spécial. 

— Eh bien ! je vous en charge, dit l'Empe- 
reur; prenez des renseignemens exacts, exami- 
nez ces hommes, donnez-moi votre avis nao- 

XI 
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rivé. — Larrey n'a pas perdu uAe minute ; son 
enquête a été prompte et sévère. Il a prouvé 
que la même blessure pouvait et même devait 
avoir Keu dans certaines circonstances com* 
munes à Farmée. Son opinion], confîntiée par 
celle âe plusieurs chirurgiens , a sai^vé rbon^ 
neiir et la vie aux vingt-quatre soldats^ qui 
^ont obtenu les invalides. Véus voyes bienj 
Messieurs, que la santé que je propose est 
d'obligation. -^ ]& de cœur, disent tous les 
ofEciers. , 
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CHAI^ITRE XII. 

« 

Description de Vienne* -^ Ses monumens , ses 
promenades , ses théâtres* 



Plusieurs historiens ont comparé la ville de 
Vienne à une bague. La cité représente le 
chaton^ et les faubourgs l'entourage. Cette 
comparaison ne me paraît pas très^juste. Je 
crois ({u on en aurait une idée plus exacte en 
la comparant à la planète de Saturne, dont 
l'anneau figure les faubourgs , puisque les fau- 
bourgs ne touchent pas la ville. 

— - Vienne tire son nom des Windes , peuple 
qui habitait rAulriche quand les Romains y 
pénétrèrent. Ils appelèrent la ville principale 
Vindebona. On y compte aujourd'hui 7,600 
maisons^ 

Dans la ville les maisons sont fort élevées ; 
celles des faubourgs n'ont au plus que deux ou 
irois étages. Sur le Hof, Tune des places prin- 
cipales de la ville , on voit une maison de huit 
étages. Les loyers sont hors de pirix à Vienne; 
et ce qu'il y a de singulier , c'est que par une 
concessi<i6i volontaire des bourgeois , le second 
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étage àe beaucoup de belles^ maisons appartient 
à l'Empereur. On lui a cédé cette propriété pour 
loger les personnes attachées à la cour , et l'en- 
gager à faire sa résidence habituelle dans sa ca- 
pitale. 

Vienne €st entourée de fortifications^ c'est- 
à-dire^ d'un large fossé sans eau , et d'un 
rempart muré , haut de cinquante pieds , garni 
de onze bastions^. Entre la ville et les faubourgs 
se trouve l'esplahadé qui a 600 p^^s de large y et 
qui est plantée d'arbres. Gomme les faubourgs 
et l'esplanade ne sont pas pavés > il y a dans le 
beau temps un pied dé poussière ^ et deux pieds 
de boue quaud il pleut Les Français ont prou- 
vé aux Autrichiens que les lignes et les bastions 
de Vienne ne pouvaient pas souffrir un siège <le 
quelques heures ; et l'Empereur d'Allemagne 
rendrait un très-grand service aux Viennois , s'il 
comblait les fossés , et permettait de bâtir une 
partie de l'esplanade^ en laissant au milieu 
une seule allée plantée. Le prix de cet immense 
terrain enrichirait la ville ^ et lui fournirait les 
moyens de pavjer les faubourgs. François pour- 
rail y construire un palais impérial digne d'un 
souverain, et quitter le sien qui ressemble à 
une mauvaise caserne. 

-~ Il n'y a que deux monumens publics dignes 
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fie» ttolre siècle^ ^ c'est la statue équestre â& 
Joseph li^ par M. Zanner, et la fontaine de 
Neumarkt dont les figure» sont de Donner. Le 
^édestal de la statue de Joseph est construit 
avec UR granit^, du Tyrol^ de la plas. grande 
heauté. Les pierres sont scellées avec le métal 
fusible de Darcet^ exemple quf ou devrait imiter 
po^ nos monumens en> marbre. / 

— On> compte environ, vingt-deux églises 
à Vienne.. Gomme^ le peuple est très-^dévot, 
très-superstitieux^ Ijntérieur des temples est 
en général fort orné. L'église Saint-Michel, 
près du Burg, n'est pas grande;: mais derrière 
le mattre-autelv oa remarque un groupe de 
sculpture du. plus grand efFet i il représente la; 
chute des anges rebelles , précipités du ciel et 
poursuivis par Saint-Michel. Le groupe , com- 
posé? d^ trente à quarante .figures, s'élève jus- 
qu'à la voûte^ 

L^égli&e Saint-Etienne, eafhédrale dé Vienne, 
est d'une architecture gothique. La tour pyra-^ 
midale qui lui sert de clocher est toute en 
pierre relie a. 45^5 pieds de haut, elle incline 
un peu: vers le sud. Un de nos canonniers pen- 
dant le siège la pointa , et envoya un boulet au 
tiers de la flèche. S'il eût récidivé , la tour eut 
été démolie; mais on fit cesser cette batterie». 
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On prévoyait , sans doute , qu'on atfrait besoin 
de cet édifice pour observer Farmée autri- 
chienne de Tautre cdté dû Danube. Les artistes 
n'ont aucune remarque utile à fiûre dans cette 
église ; les historiens peuvent en recueillir de 
curieuses. 

Elle a 342 pieds de long y et 220 pieds de 
large , 79 pieds de haut sous voûte. Des armures 
de chevaliers y sont suspendues. On voit dans 
cette église le tombeau du prince Eugène , et 
celui de Frédéric IV. Le tableau du mattre^autel 
est peint ^ dit-on^ sur des linnés d'étain. On le 
croit de Book» / 

Saint-Etienne a été fondée par le premier 
duc d[ Autriche^ Henry Jasomir^ en 1 144- Cette 
cathédrale fut brûlée en 1 258 , rebâtie en 1 265^ 
rebrûlée et rebâtie en i :ijà. Le pape y présida 
un concile en isyS. C'est en iS5g que le duc 
Rodolphe XIV , et seu frères firent rebâtir le 
chœur , et commencer les deux tours. 

A côté d'une porte latérale de cette église est 
un bloc grossier de granit de forme cubique. 
Une ancienne légende assure qu'un saint s'est 
reposé sur cette pierre , et les dévots ne man- 
quent pas de la toucher du doigt avant de 
prendre l'eau-bénite. Ce simple coiitact a 
déjà usé à la profondeur d'un pouce , environ j 
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Texidrait où «e.pose le dingjt4es'bîgoU. Telfe est 

I aetîcMfi des eorps^ mous souTent £rottés eautre 
les i^ubstaaet^ le$ plps dures. 

L^églke Saint-rPierr^ ^ près le Gra}>eB > est I^ 
$eiile^ daiif Yiesne, qiû soil d^un bon goût 
d'ardbdtectuve*. I>£^i»d Fiaflérieur > le plus bel 
ememe&t est le martyre de Népomucène. Ce 
morceftu de sôalpture , peint M doré , repré- 
sente Je4A Udïsemti j^eté p49ir d^s soldats dans 
une rivière >. p0r^Bssus Un pont. Saînt-^Pierre 
doii; être un peujalou^i^ des honneurs qu'on 
rendcbes lui au saint £avori des Autrichiex^. 

L'église des Augustins^ a peu d'apparence 
extérieurement /mais eUe attiré plus de curieux 
que tcmtes les autres y parce qu'elle renferme le 
magnifique t<àmbeau de Christine. Deux cha- 
peBes hn^rales oiBfrent deux grandes châsses 
/vitrées : elle contiennent les squelettes^ bien 
eoiiservés> d'un évéque martyr > et d'une vierge. 

II y a du plaisûr^à ae £aîi:e enchâsser. Non-seule- 
ment ces précieuses reliques sont posées sur 
des. coussins de soie ornés de broderies ; mais 

i elles sont habiliées avec un luxe ^^tune recher- 
che raores. Chaque o^ est enveloppé dans un 
réseau d'or à jour : les pieds sont dans de^ 
petkes pantouffles de brocard ^ les mains, dans 

^uaae paire de gai^ds de tricot d'or orné de perks 
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cl de pierreries; aux poignets sont des man-*^ 
chettes de dentelles ; une collerette pareille au 
cou : des bagues , des colliers précieux ornent 
saints débris. Ces têtes de mort sont 



ces 



coififées / l'une avec une mitre brillante^ l'autre 
avec une cornette d'or et d'argent > qui ne la 
rend pas plus jolie. 

— Le mausolée de Christine , duchesse 
d'Albert, est un chef-d'œuvre de Canova. Je 
suis allé dix fois aux Augustins pour le voir , et 
chaque fois il m'a fait un plaisir nouveau. Nous 
ne possédons rien en France qui puisse lui être 
comparé. Le tombeau du maréchal de Saxe 
est une ode sublime^ celui de Christine est une 
admirable élégie. On ne peut s'imaginer que 
ces belles figures qui s'acheminent tristement 
vers cette pyramide égyptienne , dont la porte 
ouverte laisse entrevoir le sépulcre de la 
duchesse , soient des figures allégoriques^ Leur 
mélancolie est si vraie , leurs attitudes si natu- 
relles , qu'on les prend pour les enfans , pour 
les sœurs de Christine. Ce génie, étendu, qui 
pleure sur un Uon consterné , est si beau qu^on 
lui pardonne d^être là, quoiqu'il nuise à la 
l^cène religieuise qui lui est opposée. 

Ce magnifique mausolée n'est pas asse^i 
\^Q\é^ l\ devrait être sous une voûte;, ou au 
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moins paraître entièrement détaché de rarchi- 
tecture de Téglise. Un monument perd souvent 
par la place qu'il occupe une partie de l'effet 
qu'il doit produire. Telle est à Paris notre fon- 
taine de Grenelle. Telle était celle des Innocens 
quand elle faisait le coin de la rue aux fers. 

Les autres tombeaux placés dans la chapelle 
des morts de la même église sent remarquables 
par quelques détails : mais il faut les voir avant 
le poëme de Canova. 

— ^ Les Capucins ont eu ma visite, et je suis 
descendu ' dans leur église souterraine pour 
contempler lés sépi^ltures des Empereurs d'Au- 
triche. Ces princes sont renfermés dan^ de 
grands cofiâres de cuivre , faits à peu près comme 
des commodes. Quelquefois ils sont repré- 
sentés couchés dessus en habits impériaux : on 
en compte soixante , environ , rangés sous une 
longue voûte. Ils sont entourés d'une grille de ' 
fer, et éclairés par une lampe sépulcrale. Le 
révérend père , qui m'accompagnait , me fit * 
remarquer l'Empereur Mathias , le plus ancien , 
puis Léopold 1^^. , Toieph I®"". , et Cliarles VI. * 
Dans une rotonde qui termine cette galerie» 
et qui est éclairée par des vitraux , s'élève le 
mausolée de Marie-Thérèse : c'est un grand 
cgffre de plomb de huit à neuf pieds de haut ^i - 
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9ur lequel llmpératrice et 6on mari sont ài 
moitiés Goudbiéf ; les figures sotit depropordoo 
héroïque. Marie - Thérèse tient d'une main 
Tépée , et de 1 autre le sceptre , que François^ 
to«iolie «eolement du bout du doigt* Il est à 
remarquer qu'elle a £|ût faire ce mausolée de 
son vivant ^ et qu'elle venait souvent entendire 
la messe auprès de son futur tombeau. Je 
demandai à voir la tombe de Joseph II. Le 
capucin me la montra , hors de Tenceinte , sous, 
l'escalier. — Pourquoi , Jui di»-je ^ ce grand 
homme n'est-il pas avec sa fiamille? *— Mon«^ 
sieur , me dit le révérend , Joseph était un philo- 
sophe qui a fait bien du mal à l'Ëglise. •«. — ^ Ainsi 
MM. les capucins insultent à sa cendre I La cour 
régnante le sait et le souffre ! — • Comme je «op- 
tais , l'homme barbu me demanda selon l'usage 
mes mains à baiser : je les lui donnai, et je 
souffris qu'il s'humiliât devant moi , pcnnr lui 
prouver combien je méprisais un capucin qui 
ose juger un Empereur d'Allemagne» 

Ce prince avait demandé tpie Ton gravât sur 
sa tombe : Ci'gUJosephll y quifutmalheunux: 
*dans toutes ses entreprises. Son désir ne fut pas 
rempli. U avait fondé un hôpital des enfans 
trouvés , un mont-de-piété , un institut de& 
sourds et muets , un hospice de 'la maternité > il 



avait fait tous ses eflPorts pour abolir dans ses 
états la féodalité y pour relëTer les Juifis de l'état 

avilissant dans lequel ils étaient plongés 

mais il n'avait enrichi ni les cordeliers ni les 
^^^puckts» 

^-* On reconnaît la grandeur et le bon goût 
de Marie • Diérèse à la bibtiodièque palatine 
bâtie sur la place Joseph. Cet édifiée , achevé en 
1 726 5 n'^st pas considérable ^ mais il est élégant 
et riche. La salle principale est d'une belle ar- 
chitecture. Un savant trouvera seulement que 
'les omemens ne laissent pas assez àe place 
pour les livTfes ; Vot , le bronze et le marbre y 
brillent de toutes parts. La coupole du milieu 
est soutenue par huit colonnes d'ordre corin*- 
thien. Daniel Gran a peint sur cette coupole 
toutes les sciences formant une chaîne d'union. 
Il y a quelques antiques tels qu'un sarcophage 
en marbre de Paros découvert aux environs 
d'Ephèse ; un bas-rélief représente \e combat 
de lliésée contre les Amazones; on voit encore 
un buste de Pyrrhus et quelques vases étrusques 
décrits par Winckehnann. Cette bibliothèque^ 
qui compte aujourd'hui trois cient mille volumes , 
est souis la garde du docteur Wan-Svîéten , fil» 
du célèbre médecin de ce nom. On fait re- 
marquer aux étrangers ; i.<> tme carte géogra-^ 
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phique , feite par les Romains et intitulée : Iti-- 
nerarium Pentingerium. Elle fait connaître le» 
toutes militaires de Rome aux Gaules y et à la 
Calabre ) 3.^ des livres mexicains écrits sur de 
la peau humaine^ et apportés par Cortès} 
Z.^ un manuscrit de Dioscorîde ; 4-*^ beaucoup 
de livres arabes^ turcs et persans j 5.*> une 
bible qui servait à Luther; elle est chargée de 
tiotes de sa main; 6.° la Jérusalem délivrée^ 
manuscrit de la main du Tasse. Je parlai au 
bibliothécaire de nos belles éditions de Didot . 
et de celles de Bodoni ; il me montra quelque» 
livres imprimés à Vienne qui peuvent soutenir^ 
la concurrence; mais^ quand je l'entretins des? 
derniers ouvrages de nos savans , en physique^, 
en chimie ^ en histoire naturelle y en médecine» 
j'appris avec étonnement que cette biblio- 
thèque impériale ne les possédait pas , quoiquà& 
plusieurs des auteurs en eussent envoyé des 
exemplaires, et q>ie le Gouvernement autri*- 
chien eût chargé ses agens d'affaires de le» 
demander. 

— A Vienne > il y a deux arsenaux , l'arsenal 
impérial et celui de la ville. Le premier est 
un des plus beaux qu'il y ait : il est formé par 
quatre grands bâtimens , ils encadrent une 
cour qui renferme deux cents pièces de canoa 
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de tous Calibres. Quatre galeries qui se com- 
muniquent forment une immense salle d'armes^ 
<lpnt tous les ornemens d'architecture ^ colonnes, 
chapitaux ^ corniches i etc. , sont faits avec des 
instrumens de guerre / lances , casques , bou- 
cliers, flèches, hallebardes, fusils, pistolets* 
On ne voit ni boiserie ni muraille. Au miliet^ 
de ces galeries sont des trophées ou des ar- 
mures complètes des princes et chevaliers. 
On remarque celle de Mathias Corvin, roi 
•de Bohême, héros du quinzième siècle j celle 
de Godefroy de Bouillon, celle, de Gustave 
Adolphe, tué à la bataille de Lutzen en i652 ; 
enfin celle de Marie -Thérèse. On y conserve 
la fameuse chaîne (i) avec laquelle les Turcs 
barrèrent le Danuba, lorsqu'ils assiégèrent 
Vienne en i683, et la tête du grand Visir qui 
ne put s'en emparer, grâce à Sobiesky. Le 
Sultan le fît décapiter pour le punir de sa dé- 
faite ^ et envoya sa tête à son vainqueur. 

L'arsenal de la ville appartient à la garde 
bourgeoise, composée d'infanterie, de cava- 
lerie et d'artillerie. Il contient de quoi armer 
vingt-quatre mille hommes. Il a élé établi en 
1732 sous l'Empereur Charles VI. Le courage 
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que lei Viennois ont développé dans les deux 
sièges de la ville par les Turcs > leur a mérité 
l'honneur de se garder eux^-mémes > et le pri- 
vilège d'avoir un arsenal bourgeois. 

— Les di£Pérens cabinets d'histoire naturelle , 
de physique et de mécanique n o£Erent rien de 
jtrès - remarquable dans ce moment Avant 
notre arrivée , TËnlpereur d'Allemagne a pru« 
demment enlevé et fait conduire en Hongrie 
cinq cents caisses remplies de tableaux et 
d'objets précieux en médailles > histoire natu-^ 
relie et antique. 

Le cabinet d'anatomie moulée en cire par le 
célèbre Spallanzani ^ attire quelques curieux ; 
mais ces pièces d'anatomie sont très*in£ikieures 
à celles que nous possédons , et que nous de-^ 
vons au talent de M. l'aumônier de Rouen. 

J'ai vu avec plaisir dans les salles de l'uni- 
versité quelques injections de Buysch. 

^^ Vienne , comme la plupart des villes fbr-^ 
tifîées^ n'a de promenades intérieures que ses 
places publiques ; car on ne peut pas donner 
ce nom à un petit quinconce planté sur un 
bastion où les bourgeois vont le soir dans 
)a belle saison respirer le frais , prendre 
des glaces et entendre un Irès-mauvais or- 
chestre d'instrumens à vent Cest au bastion 
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"que les fiUes publiées se rendent avec un 
costume assez décent pour ne pas faire rougir 
les femmes honnAtes qui se trouvent près 
d'elles. Les véritables promenades de Vienne 
sont le jardin du Belvédère., celui du palais 
de Schivartzemberg > l'Augarten^ le Pràter 
«t le Brigitten - Au. 

Le Belvédère est un palais impérial bâti sur 
le Bjennweg > à l'extrémité du faubourg de ce 
nom. Il renferme la belle collection de pein- 
tures appartenant à la cour. Elle se compose 
de i4^o tableaux» Te n'ai pu lavoir^ parce que 
J^rançois^ craignant notre goût pour la peinture. 
Ta fait voyager avant notre arrivée. Le jardin 
du Belvédère n'est qu'un vaste parterre terminé 
par une belle terrasse d'où l'on découvre toute 
la ville. On n'y a point planté â'arbres pour ne 
pas ôter la vue du palais , mais on ne peut s'y 
promener quand il £ait du soleil. Le jardin de 
Schwartzember^ , qui est voisin du Belvédère , 
offre des allées couvertes où l'on peut trouver 
de l'ombre. 

L'Àugarten , situé au nord de Vienne , dan$ 
ime grande ile du Danube , est un beau parc 
dont Joseph II accorda la jouissance au public, 
A l'entrée est un grand bâtiment où des restau- 
rateurs offrent^ dans de vastes galeries r tous 
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les plaisirs de la bonne chère. Devant ôet éàU 
fice est une place circulaire plantée en marron^ 
niers. Les belles allées de TAugarten sont 
larges, couvertes , alignées comme celles de 
Schœnbrunn ; mais , au bout de cette prome- 
nade régulière se trouve un quinconce, bien 
planté , une jolie prairie^ et une terrasse élevée 
d'où l'on découvre un paysage charmant , qu'ar- 
rose le Danube , peuplé d'Iles^ et que termine 
une chaîne de montagnes d'un aspect très-pitto« 
resque(i). 

Le Prater communique à l'Augarten par 
deux allées : c'est une forêt magnifique^ d'une 
demi-lieue de long sur un quart de Ueue de 
large ^ dont les arbres respectés par la coignée^ 
depuis plusieurs siècles, présentent un abri 
majestueux^et sombre où l'on respire toujours 
le frais. Comme ces arbres sont très-élevés , la 
terre qu'ails ombragent est couverte d'un tapis 
de verdure que le soleil ne jaunit jamais. Cette 
pelouse immense est parsemée de jolis pavil- 
lons^ de maisonnettes, de cabanes d'une cons- 
truction très-variée. Ce sont des kiosques chi- 



(i) Le Danube charrie une si grande quantité de 
sables , qa^il forme souvent de nouvelles îles , en ële^ 
vant le sol , son cours se subdivise ; et il change de lit. 



japîs , turcs , indiens , de petites fabriqués 
hollandaises 9 des chalets suisses ^ des huttes de 
sauvages, des ïnasurçs gothiques. Chacune de 
ces habitations a une destination particulière : 
ce sont des cafés , des billards , des restaura-* 
teurs^ des jeux de bagues , des salles de danse , 
des joueurs de gobelets , des cirques pour l«s 
exercices de chevaux ; les danseurs de corde > 
les feux d'artifices 9 tous les plaisirs enfin que 
réunissent à Paris les boulevarts , les Champs^ 
Élysées^ le bois de Boulogne et les foires : mais 
Paris ne possède aucune promenade danjs ses 
environs qui puisse être comparée au Prater 
par son étendue, la beauté de la végétation et 
l'extrême variété des sites* 

Quoique le Prater soit éloigna de la ville 
d'un bon quart de lieue ^ le peuple s'y porte en 
foule^tous les dimanches et toutes les fêtes, pen-' 
dant la belle saison > les gens riches , tous les 
jours. Quel tableau charmant et animé! Où 
le rencontrer ailleurs? Princes, bourgeois, 
moines , militaires et grisettes s'y trouvent con- 
fondus. On y voit vingt peuples et vingt costu- 
mes différens : ce sont des Turcs , des Grecs, des 
Bohémiens, des Hongrois, des Cosaques, des 
juifs, les uns coififés d'un turban, les autres 
d'un béret ; les Israélites barbus ; les Anaba-* 
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tistes en lévite brupe , et la tête couverte cl*tin 
grand chapeau ; les Viennoises de la classe des 
riches artisans portant une toque d'or de la 
forme du bonnet phrygien , des corsets d'un» 
riche étoffe^ des jupons plissés; les paysans et 
les paysannes ayant des bretelles noires sur 
leur justaucorps. Au milieu de ce bizarre 
assemblage se promènent les élégans de la 
ville habillés à la française , mais ayant toujours 
dans leur misé et dans leur maintien quelque 
chose de tudesque. Dans les grandes allées du 
Prater , trois bu quatre files d'équipages circu- 
lent lentement au bruit de vingt ou trente 
orchestres distiîbués dans la forêt. Ceux qui 
préfèrent une promenade solitaire s'enfoncent 
jusqu'au bord du Danube ^ où la nature agreste 
et sauvage présente mille aspects enchanteurs 
qui inspirent le poëte et font rêver le -philo- 
sophe. Mais , dès que le soleil a quitté l'horizon^ 
il faut abandonner le Prater y dont s'emparent 
en quelques minutes des myriades d'insectes 
importuns ; cousins , taons , maringouins : l'air 
en est obscurci ; ils fondent sur les promeneurs 
comme des nuées ^ ils les piquent , les dévorent. 
Un observateur allemand à qui je parlai de ce 
désagrément , me dit : C'est une police céleste. 
Sans ces insectes , l'amour ferait s^u Prater trop 
de ravage pexidant le crépuscule. 
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'■ — Les cbmmercans mènent k Vienne une vie 
Irès-régull^re. Ils ouvrent leurs boutiques et 
lents magasins sur les huit heures du matin , 
les ferment de midi à trois heures pour dîner , 
les rouvrent ensuite jusqu'à dix heures du 
soir. Si l'on a besoin de Taire une emplette, il 
faut s'arranger pour la faire aux heures de 
vente , car un marchand ne se dérange jamais 
quand sa boutique est fermée : la plupart 
même n'odt que leurs magasins dans la ville , 
et logent dans les faubourgs à cause de la 
cherté des loyers. Il existe beaucoup de bonne 
foi dans le commerce de Vienne , beaucoup de 
confiance : les marchands surfont quelquefois , 
mais ils ne trompent pas sur la qualité des 
marchandises qu'ils annoncent. Il faut en ex- 
cepter les Juifs , les Italiens et les Grecs , q[ui 
partout vivent dé ruse et de fraude. < 

— Le peuple est laborieux et sédentaire : 
on ne voit pas à Vienne des troupes de vaga<- 
bonds comme ,ceux qui circulent à Paris , sur 
les quais , les boulevarts y dans les places publi* 
ques. Les littérateurs et les sa vans prennent 
moins de dissipation qu'en France; ils ne se 
répandent pas dans la société ; ils ne s'occu^ 
pent que d'une seule chosp ; et s'en 'occupent 
sans cesse : aussi font-ils des recherches im* 
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menses , et: des ouvrage* d'une érilditiort 
effrayante. Les savaas allemands sont comme 
ces anciens Bénédictins qui pâlissaient des 
annéçs entières sur des livres, et qui ne se 
délassaient de la peine d'extraire que par le 
plaisir de composer* 

— Il y a quatre théâtres à Vienne : celui de 
la cour qu'on peut appeler national, parte 
qu'on n'y joue que des tragédies et des comé- 
dies allemandes; celui de la ville ou théâtre 
italien, consacré à l'opéra séria et bufifa; le 
théâtre de Schikaneder destiné à l'opéra comi- 
que allemand ; et celui de Casperle ou Mari- 
nelli bouiToi^ tyrolien , sur lequel on joue le 
genre variétés y c'est-à-dire, de petits opéras, 
vaudevilles , des farces et des pantomimes^ . 

Je n'ai vu qu'une tragédie allemande , 
Phèdre y traduite vers pour vers de celle de 
Bacine. Rien n'était plus ennuyeux. La décla- 
mation des acteurs me parut une véritable psal- 
modie , sans expression et sans . couleur : aussi 
ne fus-je pas étonné d'entendre quelques litté- 
rateurs viennois dire que notre tragédie n'était 
qu'une suite de conversations , et que Racine 
ne savait pas remuer les passions. Les tragé- 
dies alle/iiandes sont de vrais mélodrames où 
les événemens s'accumulent , où les situations 
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heurtées produisent coup sur coup de grands 
mouvemens. 

La troupe italienne du théâlre de la ville 
;est faible. Qn n'y remarque que deux canta- 
trices qui pourraient être placées à côté des 
Barilli et àf^^ Festa ; ce sont madame Càmpi 
prima dona^ dont la voix est d'une flexibilité 
prodigieuse y mais dont la laideur et là mai- 
greur sont repoussantes; et madame Milder 
Jlauptmann y allemande^ qui chante l'italien 
avec beaucoup de goût et d'expression , dont le 
timbre de voix est pur et sonore , et dont la 
figure est belle et touchante. J'ai revu à ce 
théâtre la Cosa rara ^ la Griselda , la Molinara , 
ta Pazza per amore^ et // Ré Théodoro. J'ai 
aussi entendu avec beaucoup de plaisir une 
traduction italienne de notre Sargiues^ musique 
de Paër. - . ' ^ * 

Une fort bonne troupe de danseurs est atta- 
chée au théâtre de la ville. Les meilleurs sont 
français , et dirigés par Aumer , de l'Opéra de 
Paris, mesdemoiselles Cous|:ou et Neuville , 
dédommagent un peu du faux talejat des danseurs 
italiens ( Groteschi ) , dont les sauts périlleux 
ne seraient^pplaudis qu'au théâtre de la gaîté, 
ou chez Franconi. ' • 

Mademoiselle Neuville n'est pas jolie ; mais 
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elle platt beaucoup par le caractère cju*eUe a 
montré lors de la déclaration de guerre. Dès 
qu elle a su que nous entrions en Allemagne , 
elle a refusé de danser pour les Allemands > a 
déclaré, que comme française elle se croyait en 
guerre , et qu elle ne paraîtrait sur le théâtre 
que lorsque nous serions mahres de Vienne. 
Les Landwerls viennois , furieux de cette réso- 
lution insultante^ se sont portés en fou]^ ati 
spectacle , l'ont demandée à grands cris ^ et 
voulaient la mettre en pièces. La régence. ( c'est 
ainsi qu'on appelle le conseil exécutif qui gou-^ 
verne ), n'a pu la sauver qu'en la jetant dans 
un cachot, dqjit elle n'est sortie qu'tiprès le 
bombardement. Le jour de notre entrée à 
Vienne ,- elle a dansé comme elle se Tétait pro- 
mis. 

Une danse qui m'a paru fort originale, est 
'la danse nationale hongroise , exécutée par une 
très-johe fille, seule, en costume du pays, et 
portant à ses brodequins des éperons de quatre 
pouces de long , qui ne l'empêchaient pas de 
battre des entrechats tpès-lègérement. 

Les salles de spectacles sont en général fort 
laides : le théâtre de la Vienne , située dans le 
faubourg de TVindmûble y ^st plus moderne et 
assez élégamment construit ; mais comme 
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Imtérieur des salles est dépourvu de lustres^ 
qu il n'est éclairé que par la rampe du théâtre 
et quelques bougies attachées aux loges, les 
peintures ^ sculptures et dorures ne font aucun 
effet. La scène parait ^ il est vrai> plqs bril- 
lante ^ mais les femmes ne sont pas vues dan^ 
les loges; et des Françaises s'a ccomoder aient 
fort peu de cette obscurité ^ à moins qu elles ne 
fussent en bonne fortune. Il y a deux espèces 
de parterres , où l'on est moitié assis et moitié 
dqbout. L'orchestre , qu'on appelle le parterre 
noble y est divisé en stales qui se relèvent 
comme celles des églises.^ Chaque place est 
numérotée , on peut Ja louer d'avance. Un 
cadenas ou une serrure garantit au locataire la 
jouissa][ice de sa place a l'heure qu'il veut l'oc- 
cuper. Il n'y a point de billets de loges : il fa\it 
louer nne loge entière ^ mais il y a des amphi- 
théâtres. À chaque changement de décoration 
le machiniste sonne une clochette y et avant 
chaque ariette le souffleur avertit les musiciens 
en frappant avec un marteau sur une petite 
plaque de métal qu'il a près de lui. Ce biniit et 
celui de la clochette sont désagréables. Si un 
acteur est fort applaudi , il s'avance sur le bord 
jdu théâtre , remercie le public par une révé- 
rence , et se remet ensuite en scè^ie. Il faut donc 
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renoncer entièrement à toute illusion théâtrale. 
Si les Allemands soignent plus que nous les 
décorations et les machines ^ ils sont moins 
sévères sur le costume. Dans Phèdre, l'acteur 
qui jouait Hippolyte ^ ' avait un manteau de 
satin tigré , et portait des pantoufles de maro- 
quin rouge. Celui qui représentait Thésée 
aurait pu représenter également Pluton : il 
avait une perruque noire à la Louis XIV, et 
une couronne d'or, dentelée comme la cou- 
,ronne de fer du royaume d'Italie. Dans un 
mauvais opéra de Kotzebue , un chevalier jouait 
et se battait avec une véritable armure , com- 
plette, en fer. Ce malheureux jeune homme 
devait être écrasé sous le poids. Quand il mar- 
chait sur la scène , il faisait le bruit d'un mau^ 
vais tourne-broche. 

Parmi les pièces allemandes que j'ai vu 
représenter , la plus originale est la suivante : 

LES ANACHORÈTES. 

Un seigneur, forcé par des raisons politiques 
de quitter ses domaines et de se cacher, 
emmène avec lui tous ses domestiques , emporte 
ses richesses, et se retire, au milieu d'une forêt, 
dans un couvent abandonné : il prend, ainsi 
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que sa suite, l'habit monastique. Deux com- 
l!nissionnaires intelligens sont ses agens exté- 
rieurs, portent ses lettres, achètent les provi- 
sions , et débjauchent , au profit des anachorètes, 
les filles et les femmes du canton. Près de 
l' abbaye demeure un baron, imbécille, marié 
à une méchante femme, qui a sous sa tulellc 
une jeune personne aimée du seigneur proscrit. 
,Cette pupille connaît la retraite de son préten- 
du , mais se garde de le trahir. Les conseillers 
privés du baron sont un garde-chasse* et un 
fermier , mariés à deux égrillardes qu'un des 
commissionnaires du couvent a déjà su gagner 
par les largesses de son maître. Ces deux com- 
mères engagent une vingtaine de villageoises à 
porter avec elles des provisions à l'abbaye. 
Elles s'y rendent sur l'assurance qu'on leur 
donne qu'elles trouveront des moines fort 
aimables et fort disposés à rire. Au moment où 
elles approchent, on entend les anachorètes 
qui dans l'intérieur se livrent à la plus bruyante 
orgie. Elles sonnent, à la porte : aussitôt les 
chants joyeux font place à une psalmodie reli- 
gieuse, avec accompagnement d'orgue. Elles 
sonnent une seconde fois ; les anachorètes sor- 
tent processionnellement, les mains croisées sur 
la poitrine , et marmottant des prières. La 
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femme du fermier et sa compagne les pré- 
viennent que toutes les jeunes filles qui sont 
venues avec elles savent à quoi s'en tenir sut 
la vertu du monastère : aussitôt cl?aque moine 
s'approche gaîment d'une villageoise ^ lui fait 
des agaceries , des caresses ^ danse avec elle » 
et l'entraîne dans le couvent. 

Le second acte représenté le réfectoire de 
l'abbaye. Une table bien servie occupe le fond; 
sur la droite est un buffet d'orgue; sur la 
gauche est une grande bibliothèque remplie 
de flacons de liqueurs et de pots de confitures. 
Les anachorètes arrivent avec les villageoises 
qui paraissent fort contentes des entretiens par- 
ticuliers qu'elles ont eus. On se dispose à se 
mettre à tabïo , lorsque le commissionnaire du 
couvent vient avertir, les moines que le baron 
et les maris de toutes les belles sont entrés dans 
l'abbaye. Le seigneur ne perd pas la tète ; il 
ouvre une porte secrète , et fait cacher le trou- 
peau féminin dans la bibliothèque : il se met à 
l'orgue , et son valet de chambre , qui joue le 
rôle de supérieur , entonne une hymne à 
l'EterneL Le baron et sa suite sont édifiés de 
ces chants mystiques , et fort étonnés de ne 
point trouver ce qu'ils cherchaient. Le valet 
abbé leur explique la pi|issance de la sainte 
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musique qui les met en relation avec les anges. 
Ces êtres divins daignent quelquefois leur ré- 
pondre. Alors commence un chœur religieux 
que les femmes répètent dans leur cachette. Le 
baron émerveillé se signe et se retire ; mais le 
fermier ^ qui croit avoir reconnu la voix de sa 
femme parmi celles'des esprits célestes^ engage 
le baron à préparer une surprise aux anacho- 
rètes. Ceux-ci, voyant les paysans s'éloigner, 
font rentrer leurs compagnes ; ils s'apprêtent à 
prendre de nouveaux ébats , lorsque le baron 
et ses gens reparaissent et se glissent derrière 
la table . Les moines s'en aperçoivent : comme 
il n'est plus temps de faire cacher lés femmes \ 
le supérieur , du ton d'un missionnaire inspiré , 
leur adresse le Mttnon.le plus pathétique contre 
la coquetterie , les menace des vengeances du 
ciel $i elles ne sont pas fidèles à leurs maris , 
modestes et laborieuses ( il leur dit tout bas 
de prendre leurs mouchoirs et de feindre de 
pleurer ). Alors il leur parle de la miséricorde 
divine avec .tant d'onction , que les maris atten- 
dris se mettent à verser des larmes. Les villa-, 
geoises se prosternent aux pieds du valet abbé , 
confessent leurs &utes, et reçoivent une abso- 
lution solennelle. Lors Tabbé , prenant un ton 
plus doux, leur dit qu'il est des plaisir^ honnêtes 
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qui n'offensent pas le Ciel. On peut même 
Tvalser, mais non conmie vous le faites , avec 
des attitudes indécentes et. des mouvemens 
lascifs ( qu'il désigne ) ; yne fille honnête 
walse avec pudeur, comme je vais vous le 
montrer. ( Il prend alors la femme du fermier, 
et danse avec elle une walse très- voluptueuse). 
Les autres moines l'imitent , et cette leçon 
paraît si orthodoxe aux hons maris, quils 
interrompent la danse pour demander à l'abbé 
de lui baiser la main. Cette faveur leur est ac- 
cordée : ils défilent devant le supérieur en lui 
rendant cet hommage. 

Cependant la baronne, qui sait «que son mari 
et tous ses gens sont au couvent , vient avec sa 
pupille pour les grofider de J|^ qu'ils perdent 
leur temps à voir les momenes de ces gras 
fainéans : pendant qu'elle les tance et les 
chasse, sa pupille trouve moyen d'entreteiiir 
son amant, et de le prévenir que la baronne 
a dénoncé le couvent au gouverneur de la 
province, Ce gouverneur arrive effectivement , 
fait grand tapage , demande à connaître les 
lettres d'institution de l'abbaye. Le seigneur 
lui présente une bulle du pape qui lui paraît 
fort en règle. Il se retire en assurant les moines 
de sa protection. 



Au troisième acte , le théâtre représente la 
forêt, La nuit commencé.. Le baron avec son 
garde-chasse et son fermier viennent se mettre 
à l'alTût. Les deux villageois aperçoivent bien- 
tôt leurs femmes qui se rendent dans le même 
endroit avec deux moines, dont les caresses 
indiquent assez les intentions; ils veulent se 
jeter sur les anachorètes, mais le baron les 
retient, leur objectant qu'il faut attendre pour 
ne pas faire un jugement téméraire, et s'expo- 
ser à prendre pour rendez-vous galant ce qui 
n'est peut-être qu'une sainte confession : les^ 
moines s'éloignent avec leS belles ; les maris 
courent invoquer la protection du gouver- 
neur. 

Le théâtre change, et représente un bosquet 
du jardin abbatial. Il est illuminé. Les moines 
s'y réjouissent avec leurs belles, lorsque le gou- 
verneur , conduit par la baronne , fait investir 
le jardin, et déclare aux anachorètes qu'ils sont 
prisonniers. Les gardes se disposent à les emme- 
ner, mais une lettre est remise au seigneur 
proscrit , et lui annonce qu'il n'est plus en dis- 
grâce. Il se dépouille h l'instant de son froc , 
paraît avec ses décorations, se fait reconnaître, 
épouse sa maîtresse, et fait reprendre à ses 
moines la livrée. 
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Cette pièce est de Ifflandy auteur des paroles 
de Xdijlute enchantée j il joue lui-même fort 
bien le rôle du valet de chambre , supérieur du 
couvent. C'est un homme de la taille de feu De- 
sessarts. La pièce ^ faite par ordre de Joseph II , 
a été défendue par François II y k la prière de 
l'archevêque de Vienne, chef de la censure des 
livres. Elle n'a jamais été imprimée. 

— Un de mes amis , qui sait très-bien l'alle- 
mand , me fit observer au théâlre de Vienne^ 
que le public ne riait pas des traits <:omiques^ 
et n'applaudissait pas immédiatement au mo- 
ment où l'acteur venait de parler ; mais quel- 
ques' secondes après, et comme par réflexion. 
Cette remarque m'expliqua une phrase de 
madame de Staël , qui m'avait paru obscure 
jusque-là. ir II n'y a guère que les Allemands, 
(c dit-elle , qui consentent à rire a la longue , et 
ce se donnent autant de peine pour comprendre 
ce ce qui les amuse , que ce qui les instruit ». 
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V 



CHAPITRE XIII. 

Environs de Vienne. — Dombach. — Laxem^' 
burg. — Baden. — Temple de la nuit à 
Schoenhaus* 



— Li E s environs de Vienne , comme ce\x% de 
Paris y sont remplis de maisons de campagne 
très- élégantes , de châteaux et d'abbayes. Les 
jardins sont^ en général^ plus beaux qu'en 
France, parce que le genre pittoresque, ou 
genre anglais , y est adopté depuis Ipng-temps ; 
que les sites sont plus variés , et que les 
tableaux y sont dessinés plus en grand. Je ne 
connais rien que Ton puisse comparer au parc 
du prince Schwartzemberg à Dornbach. Ce 
parc a près de 5o mille arpens, il ofire tous 
les sites ; des prés , des vallons , des mon- 
tagnes, des lacs, des rivières, de jeunes bois, 
de vieilles forêts, des monumens anciens et 
modernes; et, ce qui lui donne un prix infini, 
il n'a point de clôture. Cet avantage se retrouve 
k Laxemburgy résidence h^ituelle de TEmpe^ 
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reur. La grande route traverse les jardins dan!( 
toute leur étendue , et en temps de paix tout y 
est respecté. Ce qu'il y a de plus remarquable 
dans ce lieu de plaisance , c'est le château des 
Chevaliers , bâti sur le modèle du château 
d' Ambras dans le Tyrol. Cette forteresse est 
construite dans une île , au milieu d'un lac ^ et 
dans la position la plus délicieuse. Du haut 
du donjon on voit au midi la Hongrie , et au 
nord les montagnes de la Bohème. Dès que 
Ton est entré dans le château par le pont levisj 
on se trouve transporté au temps de la che- 
valerie. Les appartemens , magnifiquement 
meublés , n' offrent que des monumens du 
temps de la table ronde. Les boiseries^ d'un 
travail admirable , ont sept à huit cent^ ans ) 
les peintures sont celles qui ornaient les anciens 
châteaux des paladins. Les tables , les lits , les 
sièges ont servi aux chevaliers. Leurs armures 
remplissent plusieurs salles. Tout est d'or, 
d'arg)ent^ ou d'acier. La salle à manger est 
pleine de vaisselle antique , et de coupes d'a- 
gate ou de cristal ornées de pierreries ; les 
vitraux représentent les hauts feits des cheva- 
liers de la maison de Lorraine et de-Hapsbourg. 
Le capitaine du château noUs fit voir la cha- 
pelle golliique^ l'arène des tournois > où l'on 
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âoniie de belles fêtes ^ l'arsenal où sont les 
armures grossières «des combattans ^ là prison , 
la salle du conseil^ et tout ce qui est relatif 
au jugement des chevaliers félons. On a poussé 
rimitation un peu trop loin. La prison souter- 
raine est construite dans un style propre à ins* 
pirer de l'efiroi : elle ressemble beaucoup à 
celle de Dardâmes dans Topera de ce nom. Au 
faible jour que donne un soupirail , on aper- 
çoit deux mannequins vêtus comme des teih- 
pliers , les pieds nus , portant une longue 
barbe ^ et fortement enchaîpés. L'un est assis 
sur une pierre , les pieds dans des entraves : 
l'autre , dans un cachot plus élevé en forme de 
tribune , est debout. Quand on approche du 
premier , il lève la tête , s'agite et secoue ses 
chaînes : quand on ouvre la porte du second , 
il marche en long et en large dans son cachot. 
Dans la prison sont tous les instrumens de tor- 
ture , roues , chevalets , * appareils d'estra- 
pade , etc. Au-dessus est la chambre du conseil 
des chevaUers, Au milieu d'une table de marbre 
noir s'élève la statue de la Justice^ en or : cette 
statue, se déplace et laisse apercevoir un trou 
qui donne dans la prison. C'est par ce trou 
qu'au moyen d'une mécanique on fait passer 
la tête des accusés quand on veut leur lire leur 



lÙ 



\ 



(»94) 

sentence ; non loiii de cette salle sont les 
oubliettes , espèce de four oblong , dans lequel 
on est censé enfermer ceux qui sont condamnés 
h mourir de faim. 

' îl est inconcevable que l'Empereur d* Autri- 
che , que l'on dit fort simple et fort doux , se - 
plaise à habiter un endroit où l'on ne peut 
faire un pas sans apercevoir des instrumens de 
supplice. 

On assure que^ lorsqu'on donne des fêtes 
de chevalerie , on prend après le tournoi 
le plaisir de juger dans toutes les*formes un 
chevalier félon qui , pour amuser ses niaîtres , 
subit toutes les épreuves excepté la mort. Les 
princes, il faut en convenir^ ont de singuliers 
amusemens. 

Le vieux château de Laxemburg a été bâti 
en 1377 par le duc Albert III. Ce bâtiment a 
plutôt l'air d'une prison que d'une maison de 
plaisance; son entrée est sombre comme le 
guichet d'une forteresse : sous la première 
voûte on trouve suspendue à la muraille une 
masse d'armes que portait, dit-on, dans les 
combats, un ancien duc d'Autriche. -Elle est 
d'un seul morceau de fer , et pèse environ un 
quintal. S'il est vrai qu'on s'en soit servi , les 
princes autrichiens étaient donc dix fois plus 
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robustes alors qu'ils ne le sont maintenant. 
On monte à l'appartement de l'Empereuîp 
par un escalier fort étroit. Quatre ou cinq 
pièces tendues en papier > deux lits de toile de 
coton y des commodes , secrétaires et tables en 
acajou uni, voilà ce qui suffît à l'Empereur et 
à l'Impératrice. En examinant ce séjour mo- 
deste^ j'aperçus^ sur une vitre du salon , ce 
quatrain écrit avec un diamant : 

# 

Bonaparte est un héros — passe ) 
Mais le plus grand des héros ^ non : ,. 
%. J'en connais un qui le surpasse , 
£h qui donc ? -^ C'est Napoléon. 

La pensée de cet impromptu me parut spirir 
tuelle, mais la place où il était gravé fort mal 
choisie. Il est des convenances dont on ne doit 
pas s'écarter , mêine lorsque la victoire nous a 
tout permis. 

A vingt pas de l'ancien château est un bâti- 
ment moderne appelé la Maison bleue. Cet 
édifice est très-mesquin et , ne mérite point le 
titre de résidence impériale. Ce n'est qu'un 
modeste rez-de-chaussée ^ surmonté d'unattique 
de l'architecture la plus simple. Entre le vieux 
et le nouveau château est une belle plantation 
de marronniers formant une salle de verdure. 
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C'est Ik , dit-on , et sur le bord de la roule que, 
pendit Tété , TEmpereur et les Archiducs se 
plaisent à dîner au milieu des bons villageois 
de Laxemburg, et n'ayant pour défense que 
quatre ou cinq gardes-chasse. Aimable con- 
fiance , qui fait Féloge des princes et du peuple ! 
Les jardins sont étendus et variés. (Jn y re- 
marque^ indépendamment du château gothique 
dont j'ai parlé, un bosquet où est la statue 
équestre de Joseph II, un petit monument con- 
sacré à Diane , et la maison burlesque, concep- 
tion bizarre qui mérite d'être décrite. C'est une 
tour octogone flanquée de quatre petits pavil- 
lons , Tun représentant une volière , l'autre un 
bastion^ le troisième un colombier, le qua- 
trième une petite chapelle antique. Tout est 
placé dans cette fabrique en dépit du bon seiis ; 
le comble ou grenier représente une cave rem- 
plie de tonneaux; les gouttières sont des pains 
de sucre , la cuisine est un antre infernal dans 
lequel deux diables jouent aux cartes à la lueur 
d'un brasier où rôtissent les damnés ; le cabinet 
de toilette est une ménagerie où des singes, 
des chiens et des chats tiennent la poudre, la 
pommade, les épingles, les éponges, le mi- 
roir, etc. Près de là fest un petit salon d'harmo- 
nie, dont les sièges et les tables sont composés 
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avec des instrumens de musique. La tenture 
est formée avec des morceaux d'opéras , des 
symphonies , des rondeaux et des couplets ; on 
passe dans un cabinet de jeu dans lequel tout 
est en paille^ tressée , colorée , appliquée , for- 
mant mille dessins charmans. Enfin vous y 
trouvez un petit oratoire rempli de vases et 
d ornemens précieux. Au-dessus de l'autel est 
un assez beau tableau caché par deux volets 
dorés. Lorsque ; pour faire votre prière, vous 
vous agençuillez sur la marche de l'autel , à l'ins- 
tant les deux volets s'ouvrent d'eux-mêmes avec 
assez de rapidité pour vous, surprendre ; dès que 
vous vousjrelevez, ils se referment. Tout étonne^ 
rien ne plait dans cette petite maison qu'on 
peut regarder comme un modèle de mauvais 
goût. 

— Baden , à quatre milles de Vienne , est 
une charmante petite ville , située dans un val- 
lon fertile, entre plusieurs montagnes escar- 
pées. Bien de plus propre et déplus élégant 
que les maisons bourgeoises qui composent 
cette ville : on y remarque beaucoup d'aisance ; 
les femmes y. sont en général très-jolies^ d'un 
commerce sûr et facile , aimant fort la danse , 
la table , la musique et les promenades soli- 
taires. Une salle de spectacle ^ssez bien déco- 
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rée^ une grande salle de bal^ et un beau jar- 
din , planté par Marie-Thérèse , les réunissent 
le soir. Les vieilles femmes s occupent au tapis 

vert. 

« 

Baden est bâtie au bas du Calvaire qui fiait 
partie du Kahlenberg. On y compte deux mille 
habitans ; mais on y voit dans la belle saison 
une foule d'étrangers .qui viennent aux eaux 
minérales , que les Romains nommaient aquœ 
pannonicœ, ^ » 

La Schwecha^ petite rivière, traverse un 
des faubourgs de la ville. C'est sur ses bords 
que Ton voit seize sources d'eau thermale sul- 
fureuse , dont la température varie de 25 à 38 
degrés : chaque propriétaire a fait construire 
sur Ist source qu^il possède des bains pubhcs ou 
particuliers. Ces bains sont de vastes t^uviers 
en sapin , garnis intérieurement d'un banc cir- 
culaire ; on y descend par un petit escalier de 
bois , et l'eau minérale monte par le fond jus- 
c^'à la hauteur convenable. Chaque baignoire 
contient quinze à vingt personnes. Ce qu'il y a 
de singulier^ c'est que les femmes et les jeunes 
filles , les plus honnêtes , ne font pas difficulté 
de se baigner avec les hommes, quoique l'eau 
soit très-limpide, et que leur linge mouillé 
accuse leurs formes. 
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Avant l'arrivée des Français on n'avait pas^ 
Remarqué les abus, que cet usage peut entraî- 
ner. En juin^ juillet et août^ beaucoup de 
gens riches se rendent à Baden pour y prendre 
les eaux. Quelques jolies veuves viennent y 
chercher et trouver des maris : des Turcs et 
des Grecs y font un petit commerce des mar- 
chandises du levant. II y a près des eaux un 
très-beau café ^ qui le matin est le rendez-vous 
des baigneurs , ^t où les femmes viennent le 
soir prendre des glaces. Les environs de Baden 
ressemblent beaucoup à la Suisse. le fis une 
promenade délicieuse au pied de la montagne 
qui abrite la ville des vents du nord. Aii milieu 
d'un bois d^un aspect sauvage , on découvre les 
ruines de l'ancien château des Margraves ; il 
était bâti sur un roc assez élevé. C'est là^ me 
dit-on ^ que se trouve une vaste caverne qui 
servait autrefois aux séances du tribunal secret. 
Le temps ne me permit pas d'aller la recon- 
naître; mais le baron de Berstelt ^ qui l'a 
visitée, en donne la description suivante (i) : 
L'entrée de cette caverne est si étroite , qu'il ne 
peut y passer qu'une personne à la fois. Au 



(i) Histoire da tribonal secret» par M. De Bock , à 
MeU , 1801 • 
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bout d'une longue galerie souterraine qui s'en- 
fonce en ligne droite , on rencontre des salles 
et des cachots fermés avec des portes d'une 
seule pierre. Elles se meuvent sur des pivots 
de fer, et ne peuvent ,'être ouvertes qu'exté- 
rieurement. Comme elles rentrent toutes dans 
l'épaisseur du roc , et qu'il n'y a intérieurement 
ni poignée , ni saillie par lesquelles on puisse 
les retirer à soi, on était assuré que les pri- 
sonniers ne pouvaient s'échapper. On n'était 
pas aussi sûr qu'ils ne seraienl: point asphixiés. 
La caverne est terminée par une salle ronde, 
entourée de bancs de pierre. C'était le lieu où 
s'assemblaient les Francs- Juges, On passe, 
pour arriver à cette salle , par-dessus une trape 
qui couvre un caveau très-profond , nommé 
par les membres du tribunal, la chambre du 
sahgp C'est là que l'on torturait et que l'on 
exécutait les malheureux proscrits , quand ils 
avaient obéi à la citation qui les appelait de* 
vaut ces juges terribles. 

On fait rarement le voyage de Baden sans 
aller voir le fameux temple de la nuit à Schœn^ 
haus, distant de deux lieues. La maison de 
campagne dont il fait partie n'offre d'^illeurs^ 
rien d'extraordinaire ; c'est un domaine appar- 
tenant au baron de Braun, entrepreneur des 
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théâtres de Vienne , homme de goût , ami des 
arts et assez riche pour en jouir. Son habitation ' 
est petite 'et commode; son jardin , planté à 
l'anglaise, est fort agréablement composé. Les 
e^ux y sont bien distribuées ; et, ce qu'il y a de 
remarquable, c'est que les cascades y paraissçnt 
naturelles ; on voit qu'on n'a point contrarié le 
cours de l'onde, qu'on ne Ta point resserré , et ' 
qu'on n'a pas cimenté de petites roches pour 
produire des effets. Dans un petit bois très- 
touffu se trouve un chemin creux qui conduit 
par plusieurs détours à un souterrain. On y 
marche avec quelque peine, et le jour diminue 
à mesure qu'on avance. Duns une partie de 
ce souterrain, la roche est ouverte, et l'on 
passe sous une l)elle cascade dont l'eau forme 
un rideau continu. C'est au travers de ce miroii/ 
liquide qu'on aperçoit une partie du jardin. 
Cet effet d'optique est nlagique. On s'enfonce 
ensuite dans les profondeurs d'une grotte si 
obscure, qu'on a peine à distinguer sa route. 
On entend alors une. harmonie douce et loin- 
taine : ces sons produits par un harmonica 
augmentent peu à peu. Une faible clarté dont on 
ignore la source fait entrevoir deux portes d'ai- 
rain ; on approche , les portes s'ouvrent d'elles- 
mêmes, et l'on entre dans une vaste rotonde 
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soutenue par deux rangs de colonnes en stuc. 
Ce temple et soixante-dix pieds de diamètre , la 
coupole en est fort élevée , elle représente un 
ciel étoile ; la lune y commence son cours , et 
Ton distingue autour d'elle les principales cons- 
tellations. Le temple est éclairé par vingt- ' 
quatre lampes d'albâtre suspendues entre les 
colonnes , et derrière elles sont autant de can- 
délabres qui porteiit des vases de la même 
^ matière : c'est au travers de ces lampes et de 
ces vases transparens que passe la lumière dont 
le foyer est invisible. Dans le fond du temple 
et vis-à-vis la porte, on remarque la Nuit 
debout sur un char de bronze traîné par deux 
chevaux noirs; elle est vêtue de crêpe, et tient 
dans sa main un flambeau allumé. Cette figure 
est en cire , et la tête est de la plus grande 
beauté. Pendant qu'on admire les détails 
qu'offre cette enceinte, toutes les lumières 
s'éteignent, le temple n'est plus (éclairé que 
parla lune qui est dans son plein, et par les 
étoileà. Cet effet est très-agréable. Bientôt les 
astres eux-mêmes disparaissent, on reste un 
moment dans l'obscurité ; mais une porte secrète 
s'ouvre , et l'on se trpuve dans un des plus jolis 
bosquets du jardin. Quoique le propriétaire de 
Schœnhaus soil riche, il ne peut cependant 
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donner à tous les curieux le plaisir de cette 
espèce d'initiation; mais il est assez complaisant 
pour permettre qu'on fasse les frais de la lu- 
mière : elle coûte soixante florins en papier , 
c*est-à-dire , trois louis. On s'arrange pour y 
aller quinze ou vingt personnes h la fois , ce 
qui déduit Cette dépense à peu de frais. 
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CHAPITRE XIV. 

jittachement des Viennois pour leur souverain. 
— Recherche d'objets d'arts. — Joueur 
d'échec. -— Trait d'humanité du général 
Berthier. 



— Monsieur de Turenne m'a présenté à 
Hoëmark chez madame la baronne d'Arnsteîn. 
Celte dame, aJKée aux premières familles d'Au- 
triche, reçoit la meilleur société de Vienne. J'ai 
tï*ouvé chez elle beaucoup de gens titrés qui par- 
laient très-bien français^ et qui savaient allier à 
la plus grande politesse une noble fierté. Il 
était impossible que la conversation ne s'éten- 
dît pas sur nos succès rapides, et cependant il 
était difficile d'en parler devant nous sans faire 
l'éloge de nos généraux. Il faut en convenir, dit 
madame d'Arnstein, vous avei des héros à 
voire tête , mais nous avons pour nous le géné- 
ral Danube qui en vaut bien un autre : eh bien I 
madame, lui répondis-je , nous lui opposerons 
le général Dupont. Ce calembour ne parut 
pas lui, plaire. 
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C'est chez elle que j'appri3 les divisions qui 
régnaient entre les généraux autrichiens , et la 
jalousie que les jeunes Archiducs avaient contre 
le prince Charles, dont les ordres étaient pres- 
que toujours éludés. Ce guerrier a .fait ses 
preuves, disait-on, et certes. Messieurs, on 
ne reconnaît pas ses talens dans cette malheu- 
reuse campagne. Mais comment voulez-vous 
qu'un grand capitaine exécute les plans de son 
génie quand on ne lui obéit qu'à moitié ^ quand 
on contrôle ses ordres , et qu'on décourage ses 
soldats? — Il fallait bien consoler ces braves 
Autrichiens ,en ayant l'air d'entrer dans leur 
idée. Je fis donc un grand éloge du prince Char- 
les, et même de l'archiduc Jean, qui ne s'est 
jamais fait remarquer comme ^guerrier, mais 
qui s'est distingué comme voyageur et minéra- 
logiste instruit. Il a parcouru , en simple parti- 
culier, toutes les montagnes de la Styrie, de' 
la Carinthie et du Tyrol , en faisant des obser- 
vations géologiques et des collections de miné- . 
raux. Quand il trouvait une substance nouvelle , 
il faisait construire , dans l'endroit où il avait 
fait cette découverte, une petite colonne sur 
laquelle on gravait : Tel jour ^ le voyageur Jean 
a reconnu ici tel minéral y utile dans tel art. 
C'est ainsi qu'il a. mis à la disposition de la 
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manufacture impériale de porcelaine^ une assez 
grande quantité de chrome y qui fournit les plus 
belles nuances vertes qu'on puisse employer sur 
émail. 

L'éloge de l'Archiduc amena fort, naturelle- 
ment celui de l'Empereur François :. c'était à 
ses sujets à le faire ^ et ce ne fut pas pour eux 
une chose difiScile ni pénible. Vous ne pouvez 
pas vous figurer , médit madame d'Arnstein» 
combien est puissante l'opinion que tous les 
Autrichiens ont de son excessive lovauté. Il 
peut demander tous nos biens ^ il les aura j parce 
que nous savons qu'il ne les emplotra qu'au 
bonheur du peuple. Il n'a aucun faste > aucune 
passion. Il fit comme un bon père de famille 
entouré de ses enfans. Toujours vêtu simple- 
ment y et marchant sans suite , on le voit ^ou- 
vent parcourir les marchés^ s'informer si le 
pain 9 ai les denrées se maintiennent à un taux 
modéré. Quelquefois on le rencontre auPraler, 
assis sur un banc de bois , iregardant la danse 
de quelques villageois y et causant familière- 
ment avec eux de leurs petits intérêts. Rien de 
plus modeste que son ameublement. Il ne per- 
met pour lui , m chez lui ^ aucune dépense fri- 
vole ; et toute sa famille , qui désire lui plaire ^ 
se confojrme à ses goûts. Ce n'est que dans les 
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voyages qu'on met plus de deux chevaux h sa 
voiture , et ses équipages n'ont rien de brillant. 
Quand il a reparu dans Vienne après la cam- 
pagne de i8o5, c'est dans un cabriolet décou- 
vert qu'il a fait son entrée , afin de mieux voir 
son peuple et d'en être mieux vu. II a mis plus 
d'une heure pour aller de la porte de la ville 
à la cathédrale , parce que les Viennois , qui 
se précipitaient sur son passage^ ne s'écar- 
taient que lorsqu'il avait eu la bonté de se laisser 
baiser les mains. Tout le monde pleurait de joie , 
et il répondait par ses larmes h un si touchant 
accueil. 

Voilà, dis-je, un bel éloge fondé sur de 
grandes vertus ; mais une excessive bonté che;ç 
un prince est quelquefois accompagnée d'une 
excessive faiblesse. Peut-être des qualités d'un 
autre genre dans son souverain auraient-elles 
épargné à l'Autriche les malheurs qui l'acca- 
blent. Votre papier-pionnaie , par exemple, me 
fait craindre pour vous le sort de nos assignats? 
— • Nous n'avons pas cette crainte > me dit un 
eomte qui prenait part à l'entretien. Notre 
papier ne peut perdre sans que toutes nos pro- 
priétés ne perdent dans la même proportion , 
puisqu'elles lui servent d'hyMthèque. Ce ne sont 
pas, comme chez vous^ des domaines ecclé- 
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slastiques ou nationaux qui garantissent lé 
remboursement de nos papiers; ce sont nd5 
maisons et toutes nos possessions territoriales. 
Comme la proportion dont chaque terre est 
grevée pour la dette publique (i) , est connue , 
dès que Ton vend un bien ^ on défalque survie 
prix celte hypothèque, et on éteint la portion 
du papier qui en est le représentatif. La baisse 
énorme que nous éprouvons en ce moment, 
est l'effet de l'invasion française, et doit cesser 
avec elle. — • Je le souhaite, Monsieur, ai-je 
répondu, et je ne puis refuser mon admira- 
tion au bon esprit qui anime le peuple d'Au- 
triche. 

Jamais conversation plus polie n eut lieu 
entre des personnes qui avaient tant de droits à 
se regarder coname ennemies, et cette visite 
m'a prouvé que, dans tous ks pays^ la bonne 
compagnie se reconnaît à la même urbanité* 

— Le directeur de notre musée , M. Vivant- 
Denon^ est a Vienne. Sa présence coûtera 
sans doute quelques tableaux ou quelques 

antiques à François IL Je l'ai suivi dans la 

^ . . ^ 

>■ I I !■ n II ■ !■! ■ I < I I " ' I m ■!■ I I ■ iiii II ■ MM ma 

(i) La dette de TAutriche en 1809 était de 
1,125,000,000 ; en 1^0^^ elle était de 5 milliards 600^ 
millions^ elle est presque .entièrement payée. 



> N 



i 



( 209 ) . 

visite qu'il a faite de SchœnbrMnn et du Burg. 

SesJ observations sur les objets d'art , dont 

il faisait une espèce d'inventaire, m'ont fort 
intéressé. 

Parmi les tableaux qui décorent ces palais., 
ceux des peintres autrichiens sont fort mé^ 
diocres dans le genre de l'histoire, Les cheft- 
d'œuvres de Maurer, d'Abel et de Fugger^ 
paraîtraient mesquins au Lo.uvre. Les Allel 
mands réussissent mieux <îans le paysage ; Vi- 
vier, Schœnberger, méritent leur réputatioii , et 
Molitor est un dessinateur habile. 

Mejstens a fait pour Schœnbrunn deux 
tableaux historiques très^emarquablas ; l'un 
représente les cérémonies du mariage de Jo- 
seph II, l'autre Marie-Thérèse donnant l'ordre 
Aq Saint-Étienne. La vérité des costumes , la 
ressemblance des personnages rendent ces com- 
po«itions précieuses. 

Dans un salon contigu à la galerie, je remar- 
quai un très-beau buste en marbre , de Jo- 
seph IL Te prévois , dis-je à M. Denon , que ce 
buste fera le voyage de France , et passera 
dans les apparlemens des Tuileries ou de 
Saint-Cloud. — Je me garderai bien de le 
proposer, me répondit le directeur; regardez 
la signature du sculpteur.... Je lus derrière le 
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buste : Ceracchi sculpsiL Ah ! je conçois^ répli- 
quai- je ^ qu'il y aurait de rincouYenance à 
mettre dans l'appartement de l'Empereur Fou- 
Trage d'un homme qui a voulu l'assassiner. 

Je vais vous montrer , nous dit M. Den'on, 
quelques objets déjà désignés par Napoléon 
pour être emportés : vous ne les devineriez 
jamais. En effets il nous 'fit voir un très-vilain 
surtout de porcelaine colorée^ une petite chiffon- 
nière en vieux laque fort endommagée^ un 
buste en marbre représentant Marie-Antoi- 
nette y femme de Louis XYI ^ à l'âge de huit 
ans ; un écran brodé en soie par Marie-Thérèse : 
la couleur de la broderie était passée > mais ce 
sont des souvenirs. 

Nous passâmes quatre jours à visiter la belle 
collection du prince Lichstenstein ^ celle du 
comte Fries , du comte de HarriachS les cabi-* 
nets de gravures du duc de Saxe-Teschèn et 
du banquier Vander--Mull. Nous regrettâmes 
beaucoup qu'on eût déménagé le Belvédère (i); 
mais nous vîmes avec plaisir le cabinet des 
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(i) On compte environ looo tableaux dans le Belvé- 
dère , savoir : 3oo de Tëcole italienne , 20O de l'école 
flamande, 4oo ^^ Técole allemande, et fort peu de Técole 
française. 
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antiques du palais impéris^I. Nous admirâmes 
un superbe camée représentant l'apothéose 
d'Auguste. Des chevaliers de Jérusalem le 
rapportèrent de Palestine après la croisade; 
on voit aussi dans ce cabinet vingt-deux vases 
en or , trouvés dans le Bannit en 1 799 , et fabri- 
qués à Byzance dans le sixième siècle : un autre 
vase en agate de deupc pieds de diamètre , et un 
habit de couronnement d'un Empereur romain. 
Il n'est là , sans doute , que pour rappeler le 
titre d'Emperenr de Rome que s'arroge le chef 
souverain d'Allemagne, 

Beaucoup de pierres gravées, trente .mille 
médailles, quelques vases grecs, et une^op^l^ 
pesant dix-sept onces , composent lesv autres 
richesses de ce trésor (i). 

Un autre trésor non moins précieux est celui 
qui renferme les parures de l'Empereur, On y 
voit un diamant dît le florentin ^ pesant centv 
trente-neuf karats et demi, et estimé 2 millions 
5oo mille francs. Il appartenait à Charles-le- 
, Hardy , duc de Bourgogne^ qui le perdit à la 
bataille de Granson. Un soldat allemand le 
trouva, et l'apporta à Florence. Un autre dia- 
m I II II I II ii.i II . ^ 11 II I .1 

(1) Cette belle opale est ordînaî rem ent placées diiâa 
le cabinet d'hist,oire naturelle dont elle fait partie. 
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mant plus large sert de bouton de chapeau à 
FEmpereur. Il accompagne une garniture d'ha-- 
bit composée de i6 à 20 boutons en brillans, 
estimée 667 mille francs. 

Le conservateur de ces bijoux nous faisait 
admirer des perles d'une grosseur et d'un prix 
considérables. Je ne conçois- pas, lui dis-je,^ 
comment on attache une aussi grande. valeur 
à des substances aussi fragiles. Une vapeur 
- méphitique, un acide léger peut enlever en 
un instant l'éclat de la perle la plus chère. 
—'En fait de bijoux, me répondit-il, toutes 
les valeurs sont idéales; les deux perles de 
Cléopâire avait coûté 60 mille sesterces , ou 
i5oo mille francs de notre monnaie. Ollia- 
Paulina avait une parure qui valait un million; 
et le roi de Bornéo^ au rapport de Pigafette 
et de Maximllien TransilVain, a dans sa cou- 
ronne des perles de la grosseur d'un œuf de 

poule, et qui sont sans prix 

— Nous revînmes à Schœnbrunn de bonne 
heure. Un célèbre mécanicien^ nommé Kem- 
pelé, devait présenter h l'Empereur un bras 
artificiel; avec lequel un militaire amputé peut 
exécuter tous les mouvemens d'un bras natu- 
rel. Il devait montrer aussi un joueur d'échecs, 
automate. Cette pièce était montée dansl'appar- 
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tement du prince de Neuchâtel. Napoléoû 
après avoir examiné les inventions r utiles de 
£empelé^ et lui en avoir témoigné sa satisfac- 
tion^ prit une chaise et s'asseayant devant Tau- 
tomate^ il lui dit en riant \ A nous deux, mon 
camarade. Le jeu d'échecs étajijdisposé. L'au- 
tomate incline la tête, et fait signe de la main 
à l'Empereur pour l'inviter à jouer le premier, 
La partie s'engage. Après quelques coups, 
l'Empereur pose exprès une pièce à faux ; l'au- 
tomate le salue, reprend la pièce et, la remet 
à sa place. Napoléon triche une seconde fois; 
l'automate confisque la pièce. C^ est Juste y dit 
l'Empereur, et il triche une troisième lois. Le 
joueur machine secoue la tête ^ et, passant la 
main sur Téchiquier , renverse toutes les pièces. 
Un éclat de rire termina la partie ^ On se rendit 
à la salle de spectacle, où l'on donnait IlMatri- 
monio Secreto pour la cinquième fois. 

Comme le prince de Neuchâtel sortait de 
son appartement, -il trouva dans son anticham- 
bre deux jeunes Viennoises, en costume autri- 
chien, qui lui présentèrent de la part de leur 
mère une corbeille de très-beaux fruits. Le 
prince les' accueillit avec un air de connaissance 
qui excita ma curiosité. Je demandai quelles 
étaient ces jeunes filles. Ce sont, me dit-on. 
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les en&os d'une brave femme à qui le maré- 
chal Berthier a sauvé la vie en i8o5. H revenait 
seul à cheval , par un firoid excessif. La terre 
était couverte de neige. H aperçoit au pied d*un 
arbre une femme âgée qui paraissait mourante, 
n s'arrête, descend^ la couvre de son manteau, 
la place sur son cheval et la ramène chez elle , 
où ses enfans inquiets pleuraient depuis long- 
temps son absence. Il s'éloigne sans se faire 
connaître; mais cette famille a cherché et 
retrouvé son bienfaiteur; et toutes les semaines 
ces aimables . filles viennent lui apporter des 
fleurs ou des fruits^ pour lui témoigner leur 
reconnaissance. 
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CHAPITRE XV. 

Camp de Vîle Lobau. — Le Paysan du Danube. 
— Beaux ponts. — Mot d^ ordre tras^estL — 
Fournisseur inftdèle puni. — Chien militaire. 
— ^ Femmes à l^ armée. 



( 3o Juin. ) — J 'arrive d'Ebersdorf ; j'ai 
visité l'Ile Lobau. Elle a deux lieues de super- 
ficie y bien boisée , et elle était destinée aux 
chasses de la famille impériale. J'ai admiré les 
magnifiques ponts qu'on a jetés sur le Danube, 
et les ouvrages qui ferment ce passage à nos 
ennemis. Je me suis reposé sous la tente de 
l'Empereur y qui dans ce moment inspectait 
une nouvelle fortification, et je me suis pro- 
mené un grande demi-heure sur le bord du 
dernier bras du Danube , à portée de pistolet 
des Autrichiens. Ce b|*as n'est pas plus large 
que la rue Impériale à Paris. Une sentinelle 
autrichienne nous a dit en bon français : 
Messieurs , comment vous portez- vous ? L'Jr- 
dre était de ne pas répoudre ; j'ai été impoli 
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par obéissance. Je fesais de singulières ré- 
flexions en me voyant si près de nos ennemis, 
à la bouche de leurs canons^ dont toute la 
rive est hérissée , et songeant que troi's fois par 
semaine , un homme , dont la vie est plus pré- 
cieuse que vingt royaumes , vient faire cette 
dangereuse inspection ; dangereuse pour lui 
seul , car les deux armées sont convenues de 
ne pas tirailler sur les personnes isolées qui 
s'avancent jusqu'au fleuve. J'étais si tranquille 
que j'ai eu envie de dessiner un factionnaire 
hongrois qui , descendu tout-à-fait au bord de 
l'eau, s'était assis sur une pierre^ tenait son 
fusil de la main^ gauche et péchait à la ligne de 
la main droite. 

— Le général Bertrand s'est fai^ un honneur 
infini par la rapide construction de ses ponts : 
Il est inconcevable qu'un mois ait pu sufiSre à 
tant de travaux : il y a jusqu'à quatre ponts 
parallèles sur le grand bras du Danube^ et 
ces ponts ont 600 pas de longueur. Tout est 
prôt pour le passage; sous peu de jours on 
s'attend à une action décisive pour réparer celle 
d'Essling. 

La discipline est très-sévère dans le camp. 
Des gendarmes le parcourent jour et nuit. 
Tout étranger qni n'est pas muni d'une permis- 
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siOTiy OU qui ne peut justifier des motifs de sa 
présence au milieu de nos troupes , est traité 
comme espion. On le conduit devant M. le 
maréchal Davoust ^ qui fait les fonctions de 
grand prévôt^ et quelques minutes après il est 
fusillé. Cette rigueur est indispensable. Pour s'en 
être écarté, il y a quelques jours, un|de]no8 
ponts a été coupé; et, si Tonne s'en était aperçu 
promptement , le Danube Temportîiit. Je ne fus 
donc pas surpris de voir arrêter près d'une de 
nos batteries un paysan autrichien qui, n'ayant 
pas de papiers , et ne pouvant se réclamer de 
personne, fut mené devant le juge expéditîf. Ce 
pâtre avait l'air farouche , la barbe et les che- 
veux roux; il portait pour veste une toison de 
brebis. Je crus voir la paysan du Danube. Sa 
physionomie exprima beaucoup plus l'indi- 
gnation qiie la crainte. Si j'avais pu l'inter- 
roger en allemand, je suis sûr qu'il m'aurait 
répondu dans le même sens que le personnage 
si bien peint par Lafontaine. 

Craignez , Français , craignez que le ciel quelque jour 
Ne transporte chez vous les pleurs et la misère ^ 
Et , mettant en nos mains par un juste retour 
Les armes dont se sert sa vengeance scycre , 

Il ne TOUS fasse y en sa colère , 

Nos esclaves à votre tour. 
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Et pourquoi sommes-nous les vôtres ? qu'on me dîe 
Eu quoi TOUS yalez mieux que cent peuples divers. 
Quel droit tous a rendus maîtres de Tunivers ? 
Pourquoi venir troubler une innocente vie f 
Nous cultivons en paix d'heureux champs ; et nos mains 
Étaient propres aux arts , ainsi qu'au labonrage. 

Qu'avez-vous appris aux Germains 7 

Ils ont l'adresse et le courage : 

S'ils avaient eu Tavidité, 

Comme vous' et la violence , 
Peut-être en votre place ils auraient la puissance , 
Et sauraient en user sans inhumanité* 

Te repassais ces vers dans ma mémoire , et 
je songeais que l'éloquence du paysan du Da* 
nube réleva au rang 4e sénateur^ quand le 
bruit d'une demi-douzaine de coups de fusil 
m'apprit que le malheureux pâtre venait d'é- 
prouver un sort bien diArent. 

Il était peut-être fort innocent; mais que 
venait-il faire au milieu de nos troupes ? 

— On donne souvent à l'armée des mots 
d'ordre difficiles à retenir , pour fixer davantage 
l'attention. Il y a quelques jours, le mot était 
Périclèsy Persépolis. Un capitaine de la garde > 
qui n'est pas fort sur l'histoire grecque et sur 
la géographie , entend tout de travers , et 
donne à la troupe pour mot d'ordre Perce 
Véglise.^Oxi devine la cacophonie que cela a 



fait : on a été à la source de cette consigne, 
et depuis ce temps on a appelé l'officier qui l'a 
donnée^ le philosophe ou le capitaine Perce 
V église* Le colonel qui me confiait cette anec- 
dote, me dit qu'un bailli d'une petite ville 
peu importante , a fait afficher en mauvais fran- 
çais : « Nous, etc., etc., instruits que S. M. 
« Napoléon et sa suite doivent passer dans nos 
« murs , invitons tous les habitans à nettoyer 
« le devant de leurs portes , pour ne pas 
« entras^er la marche du gouvernement. »^- 

— - L'Empereur se promenait hier autour 
de sa tente. Il regardait avec plaisir les gre- 
nadiers de sa garde qui déjeunaient. Eh bien! 
mes amis y comment troUvez-vous le vin? Une 
nous grisera pasj Sire ^ "poilà notre cave y dit 
un soldat en montrant le Danube. L'Empereur, 
qui avait ordonné qu'on distribuât une forte 
bouteille de vin à chaque soldat, est surpris de 
voir qu'on les met au régime la veille d'une ba- 
taille : il en demande la raison au prince de Neu- 
châtel. On s'informe , et on apprend que deux 
gardes-magasins et un employé aux vivres char- 
gé de ce service, ont vendu à leur profit 40 mille 
bouteilles destinées à la distribution , et qu'ils 
espéraient remplacer par du vin de qualité infé^ 
rieure. Ce vin avait été saisi , par la garde impé- 
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riale, dans une riche abbaye. On l'évaluait h 3o 
mille florins. Ils ont été arrêtés , jugés par un 
conseil de guerre , et condamnés à mort. I|s se 
nommaient p^arletelf^eiL En allant au suppli- 
ce , on dit qu'ils rencontrèrent le comte de ***, 
dans sa voiture. L'un d'eux s'écria : Monsieur le 
comte , voilà cependant ou nous a conduits 
r exemple! Le comte a baissé les stores de son 
i^quipage, sans doute pour ne pas s'attendrir. > 
— (^ 5i Jjuin ). ie parcourais hier le camp 
avec un oflîcier d'ordonnance qui a déjà fait 
cii^q' campagnes^ quoique fort jeune ^ et qui 
connaît presque tous les corps qui ont servi en 
Italie et ^n Allemagne. Nous approchions d'un 
régiment de dragons, lorsqu'un cliien fort laid, 
et fort sale, vint tourner autour de nous en 
agitant sa queue, et bondissant déplaisir : Ah! 
te voilà mon paiivre corps de garde y dit M. des 
B. ...... je suis content de te revoir. Puis s'adres- 

sant à moi : Vous ne connaissez pas encore ce 
bon animal? — Non, en vérité. — Eh bien! 
Monsieur, ajouta-t-il avec gravité, je vous 
présente le plus brave chien de l'empire. Il a 
reçu un coup de baïonnette à Marengo , une 
balle lui a cassé une patte à Austerlitz; mais il 
a surmonté toutes les vicissitudes de la guerre^ 
et le voilà encore dans les dragons. Il n'a point 
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de maître. Il s'attache à un corps auquel il reste 
fidèle tant qu'on le nourrit bien et qu'on ne le 
bat pas. Si on le maltraite^ il déserte le régi- 
ment et passe dans un autre. Il a déjà été dans 
les hussards et dans les chasseurs. Peut-être 
avant la fin de la campagne^ un coup de 
pied , ou un coup de plat de sabre , le fera-t-il 
passer dans les cuirassiers ou les ai*tilleurs. Son 
intelligence est très-remarquable. Quelle que 
soit la position du corps dans lequel il sert^ il ne 
l'abandonne pas, il ne^le confond pas avec les 
autres. Dans les marches , dans les batailles , 
il est toujours près du drapeau qu'il a jchoîsî. 
Si dans un camp il rencontre un soldat d'un 
réginlent qu'il a abandonné, vous le voyez, 
l'oreille basse ^ la queue entre les jambes, s'es- 
quiver furtivement, et revenir près de ses nou- 
veaux frères d'armes. Quand son régiment 
marche , il court en éclaireur tout autour , et 
l'avertit par ses aboiemens de tout ce qu'il 
trouve d'extraordinaire. On ne peut pas crain- 
dre avec lui une embuscade. 

Je ne verrai jamais un chien suivre des sol- 
dats sans penser à corps de garde. 

— Temps chevaleresques d'Armide et de 

Clorinde, êtes-vous revenus? Je regardais 

défiler un régiment de cavalerie polonaise , et 
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j'admirais cette belle jeunesse , si remarquable 
par la noblesse de ses traits et l'élégance de sa 
taille^ lorsque je vis près d'un officier une 
jeune femme portant le même uniforme^ ssmi 
marque distinclîve de grade. Sa physionomie 
était angélique, et l'air de satisfaction avec 
lequel elle regardait son compagnon d'armes , 
ne permettait pas de douter qu'elle ne fût ou sa 
maittiesse ou sa femme : rien ne manquait à 
son armure , ni à l'équipement de son cheval > 
qui paraissait de prix , et qu'elle dirigeait avec 
beaucoup d'aisance. Un major de grenadiers 
avec qui j'étais me dit : H n'est pas permis 
d'admettre une femme comme militaire dans 
un régiment , mais on a toléré celle-ci comme 
volontaire en faveur de son attachement exces- 
sif pour son mari ( soi disant )^ de la régula- 
rité de sa conduite , et de sa bravoure. Nous 
avons plus d'un exeinple d'un pareil dévoù- 
ment. Daiis là campagne de Prusse > la femme 
d'un colonel d'infanterie ne voulut jamais quit- 
ter son mari. Pendant la marche de l'armée > 
elle suivait le régiment dans. une calèche. Les 
jours de combat^ elle montait à cheval ^ et se 
tenait le plus près possible de la ligne. A la 
bataille de Friedland , elle vit le colonel tom- 
ber , percé d'une balle ; elle y courut avec son 
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domestique , Tenleva elle-même des rangs., et 
le porta à rambulance. Il n'était plus temps, 
le coup avait été mortel. Le désespoir de cette 
femme n'éclata point par des sanglots. Elle 
offrit sa bourse à un chirurgien , et le supplia 
d'embaumer le corps de son époux. Cetle opé- 
ration se fit aussi bien que possible. Le cadavre 
enveloppé de linges est placé dans un coffre à 
charnières, et mis dans la calèche. La veuve 
désolé^ s'asseoit auprès, et reprend le chemin 
de la France ; mais sa douleur concentrée 

r 

égare bientôt sa raison. Dans chaque station 
qu'elle fait, elle s'enferme avec soii dépôt 
chéri, tire le corps de son coffre, le place sur 
un lit^ lui découvre la face, lui prodigue les 
plus tendres caresses, lui parle comme s'il était 
vivant, et s'endort auprès, de lui. Le matin elle 
replace son mari dans le coffre, et, reprenant 
son morne silence, continue sa route. Pendant 
plusieurs jours ces scènes n'eurent aucun té- 
moin; voici ce qui les révéla : L^embaume- 
ment du corps n'était pas fait de manière à 
garantir le colonel de la putréfaction. Cette 
décomposition eut lieu au point que , dans une 
auberge, l'odeur effroyable qu'exhalait le coffre 
éveillât les soupçons ; on pénétra le soir dans 
la chambrev de cette moderne Artémise , et 
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on la trouva tenant dans ses bras le corps défi- 
guré du colonel Silence! crlat-elle à l'au- 
bergiste épouvanté de ce spectacle , vous allez 
éveiller mon mari, ne voyez-vous pas qu'il 

dort? Pourquoi troubler son sommeil de 

gloire? On eut beaucoup de peine a retirer 

des mains de cette insensée le cadavre qu'elle 
gardait, et à la conduire h Paris ^ où peu de 
temps après elle mourut sans avoir pu recou- 
vrer un moment la raison (r). 



(i) Le journal de TEmpire da5i octobre 1812 parle 
d'une jeune personne nommée Virginie Chesquière , 
née à Delemont près de Lille en Flandre , qui , voyant 
6on jeune frère appelé à marcher et hors d'état de sou- 
tenir les fatigues de la guerre , obtint de ses parens la 
permission de partir pour lui. Us étaient jumeaux et 
se ressemblaient beaucoup : elle se présenta au départ 
sous rhabit de son frère, et fut placée d<ins le 27.» régi- 
ment de ligne , dans lequel elle a servi sis ans : elle 
parvint au grade de sergent, à la bataille de Wagram 
pour avoir sauvé la vie à son capitaine , tombé dans le 
Danube et en danger de périr. £n Portugal y elle délivra 
son colonel enveloppé par Tennemi , eUe reçut un coup 
de feu au bras gauche , et fit prisonniers deux ofû- 
ciers : elle a été nommée membre de la légion d'hon- 
neur } mais une maladie a trahi son sexe. 
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CHAPITRE XVÎ. 

I Pàssà.gè âû Dafiube% «^-^ Buiaille de fVagratn. 

\ — Erdrèe en Moraine. ,, JP^aiskerdorj^. — 

ry. Courriét dévalisé. -^ Gasùùnade. — Tarif 

d'une hataiUe^ *^ T^radis particuliers de ira^ 

^eure% 
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$ ^ è juiilei. -'^ L'bmpereuR est jm^ti te 4 
ide Sdbcènbrunn sans nous laisser d'ordires ) 
le camp est levé , l'armée marche vers le Da^» 
cube : Nous avons eu toute la journée Tinquié^ 
tude de rester près des malades qui sont att 
palais : àiais à dix heures du soir on nous a 
«ppelés. Déjà les batteries de Lôbau nous âh^ 
jioneaient le passage de l'armée sous le feu défi 
Autrichiens^ lorsqu'un orage afireuit se déclara^ 
et vint ajouter à la majesté et à l'horreuir du 
tableau. Quoique la nuit fût très-^noire^ left 
éclairs étaient si firéqiiens qu'on se serait cru ea 
plein jour. Des torrens de pluie inondaient la 
terres Les coups de canon et les coups de ton- 
nerre se succédaient si rapidement^ qu^il était 
souvent difficile de les distinguer^ On combat- 
tait et les hommes elles élémens^ Deux villages 

ï5 



incendiés» dont les flammes paraissaient comme 
deux volcans en irruption» suri a rive gauche du 
Danube » éclairèrent Iliorîzon y et nous apprirent 
que notre impétueuse avant-garde avait déjà 
repoussé Tennemi dans la plaine d'EnzersdorCF» 
Le jour parut. Les Autrichiens n avaient encore 
quitté qu'une partie de leurs lignes » la bataille 
continuait : mais forage avait cessé» le ciel 
était serein , nous entrâmes dans Lobau ; notre 
marche avait l'air d'une fête de Longchâmps« 
Gomme le grand nombre des équipages la ren- 
dait fort lente » nous marchions près de nos 
voitures» à l'ombre d'u^ibois touffu» dans des 
xoutes fort. agréables» impatiens d'arriver à la 
plaine où l'armée se battait avec tant d'avan-» 
tage. L'artillerie» la mousqueterie » faisait un 
feu roulant. Quelques boulets tirés de volée 
passaient sur nos têtes , brisaient la cime d^s 
arbres dont les branches tombaient sur le con- 
voi. Un officier d'artillerie» près de qui j'étais, 
m'apprit à distinguer ^ au sifflement plus ou 
moins grave des boulets» quel était leur calibre^ 
Cette observation me parut curieuse : il m'ex- 
pliqua aussi quelques erreurs d'acoustique. Par 
'exemple» je croyais que les détonations les 
plus fortes venaient de nos batteries» et surtout 
de celles qui étaient plus près de nous. Mais 
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quand nous fûmes sur le dernier bras du Da- 
nube > et que nous pûmes distinguer les corps 
d'armée au milieu du nuage qui les enveloppait , 
il me prouva que le bruit des pièces ennemies 
«tail pour nous plus considérable , et qu'à cali- 
bre égal , les cfinons placés sur le bord du fleuve 
tonnaient avec plus de force que ceux de là 
plaine. 

Le défilé des équipages de Tarmée est si long 
tque la nuit arriva conune nous approchions de 
Gross*Aspen. Gett« petite ville, fortifiée d'après 
l'ancien système, avait été brûlée dès le com^ 
tnencement de la journée par le général Sainte- 
Croi?: y qui l'avait attaquée pendant que l'armée 
passait le fleuve. Nous la traversâmes à neuf 
heures^ les rues étaient jonchées de cadavres 
ïQiutrichiens. En la quittant, nous entrâmes dans 
une plaine immense. La nuit était superbe» On 
1QG distinguait aucune route , et l'horizon n'était 
éclairé que par quatre villages incendiés , dont 
les flammes nous servaient de fanaux. Nous fimes 
trois lieues sans savoir pu nous nous arrête- 
rions. Quelques soldats dispersés tiraillaient 
dans l'obscurité au risque de tuer des Fran- 
çais (i). Une balle traversa notre voiture, une 
autre effleura notre postillon. Enfin des feux 

(t) C^étaîent de malheureux blesses qui u'ayaient pas 
4'aatre jaoyeii d appeler k leur secours* 
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de birotiacs noos apprirent qae nous étions att 
milieu de l'armée ^ stationnaire près du village 
de Baesdor£ Je demandai où était l'Empereur; 
on ne pat me le dire. Après avoir mangé un 
morceau de pain très-dur et bu un v^re de vin 
blanc , je voulus passer le reste de la nuit dans 
notre voiture; mais les secousses que me don- 
naient i^usieurs chevaux qu on avait attachés 
autour^ ne me permirent pas de dormir. Je des-- 
cendis et me promenai dans l'armée , exami- 
nant près des feux nos braves qui se délas- 
saient des fatigues de la journée. 
/ II jjr avait une heure que je parcourais les bi- 
vouacs , lorsque j'approchai d'un feu plus coo* 
sidérable, autour duquel étaient rangés des 
grenadiers l'arme au bras. Il était minuit; 
j'avançai , je vis l'Empereur assis sur un tam- 
bour; ayant près de lui le prince de Neuchâtel» 
le prince Eugène , le grand maréchal et quel- 
ques généraux. Il écoutait tranquillement les 
rapports que venaient lui faire ses aides-de- 
camp et les officiers d'ordonnance. H regardait 
a la lueur du bûcher une carte géographique^ et 
faisait des dispositions pour la bataille que les 
Autrichiens ne pouvaient nous refuser. Je retour- 
nai près de- nos écpiipages , et trouvant près d'un 
feu à demi éteint un amas de paiUe fraiche, 
sur laquelle paraissait dormir un seul homme^ 



je m'ëtendis près àe lui;, qt k soimneQ s^empârâ 
de moi sur-le-champ. 

Dès la pointe dof jbm*> réveilla par la géné- 
rale que Ton battak iFan& toute Tarmée^. mes^ 
premiersregardssetounxentTersmoncamaraclQf 
de lit. Il n afaitpas. cËrangé de postarev Te recon- 
nus runifenoeie autrietnen ^ je regarde de phis; 
près, il Wa^it pas de tèté r un boulet \^ hiî 
avait esila^ée ht veilte^ et je ne m'en étais pas. 
aperctn en me* eouekant près dé lur. 

Cependant tout s*ébranle ; les bataillons se 
ibrment^ s'avancent eC se rangent dans la plainev 
A quatre- heures- el demie-, le front de Far*- 
mée présentait une ligne- de deux lieues d'é- 
tendue^ A cinq heures la bataille était com- 
mencée. L'armée enneinie était commandée 
par rarckiduc Charles^ tes généraux de Belle- 
grade,, de KoUowrath, de Lichtenstein , de 
Hiller , de HcdienzoUern , D'Averâperg et de- 
JKosembevgvLe maréc^alDavoust, qui comman^ 
dait notre aile dpoiié, attaqua et prit Grafen^ 
liemiédet^ remarquable par une tour carrée 
qui s'^evait au>-dessu» de ce village. On y jeta 
quelques obns^et je le vis en un instant incen- 
dié.. Le due de Reggio avait le même avan- 
tage un peu plus loin?, et Iwrait aux fiammes 
le village de Baumetsdorf^ 



\ 
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Napoléon ; suivi de son étftt-rftiajor^ pitrcou^i 
rait toutes les lignes ^ encourageait les troupes^ 
donnait des ordres; Chaque régiment , devant 
lequel il passait, criait avec enthousiasme > 
T^we VEmpereur\ Malgré le bruit ^pouvan-* 
table de. quinze cents pièces de canon qdi ne 
cessaient de tonner » on distinguait ce bruit 
flatteur. Les boulets blessèrent ou tuèrent plu^ 
sieurs personnes derrière Sa Majesté. On 
a*aperçut que l'ennemi redoublait son feu \ 
et le dirigeait principalement sur le groupe dés 
généraux qui entouraient Napoléon* L'Empe-^ 
neur fut obligé de changer trois fois de redingote 
pendant la bataille^ parce qu'il était évideint 
que les Autrichiens le visaient, U ordonna que 
ses aides-de-camp se tinssent à quelques paa^ 
de lui , et il fit défendre aux régimens de crier 
quand il passerait. 

A neuf heures et demie toute la ligne în^ 
parut engagée : j'admirais ce beau spectacle , 
assis sur un petit tertre près des tentes de l'Ëm^ 
pereur. Les secrétaires des cabinets de Sa 
Majesté^ MM. DeMenneval^ Fain, Mounier/ 
le préfet du palais et le directeur des estafettes 
étaient avec moi. Nous fîmes tirer des équipages 
quelques provisions ; et^ pendant que la grande 
tragédie se jouait devant nous^ nous fUneà 



eomme Sosie > et prtîaes dit céfeùr pour hô* 
gens qui se hattmenl. I^e àoleît eommençàît à 
devenir très-chaud ^ et nous n'haïrions point 
d'eau^ I*énvoya5 tjm de ne»^ homme» avec ua 
mulet et des bidons au villi^ge de Raèsdorf pour 
y puiseï^ de quoi tremper niotré vin : il ire revint 
BOUS joindre que troi» jours« apçès ^ sans mulet > 
voici pourquoi.. — • A dix heures nous voyo^ns 
notre gauche plier ; nous apprenons que le ma-- 
réchal Bessières vient d*êtpe renversé de che- 
rai et tégèrement blessé :. les boulets commen* 
cent à labourer la terre autour de noiisL Le 
grand maréchal accourt au galop y H ordonne- 
de lever les tentes de l'Empereur , et de faire , 
rentrer les équipages datis Kle Lôbau. En 
même temps j,e vois le général Laurîstdn appor- 
ter les ordres à rartillerie de la garde qui , forte 
de cent pièces de canon^ s'élancie avéô lui au 
grand galojp vers le centre de la ligne, rïous 
soEmnes bientôt enveloppés parles fuyards que 
les efificiers cherchaient en vain k rklUèr^ et h 
ramener au feu.. Je crus dans ce moment la 
bataille perdue y et jj'^éprouvais riiillfe sentimens^ 
Jpénibles à là fois.. La honte de' voir ÎEliir des 
Français > llnquiétude de savoirl*Ëmpéreur en 
danger^ ki douleur de voir nos blessés que Fon ' 
tsàportait^.^. .ij^ des larmes s'échappaient mal- 



gré moi. Je repassai ainsi tristement le Danube^; 
et rentrai dans Tile Lobau avec les officiers du 
cabinet de FEmpereur. Il était une heure , nou3 
n'attendîmes pas long^-temps de nouveaux oa># 
dres, A deux heures, un brigadier de 'gendar- 
merie vint nous dire que l'Empereur nous rap- 
pelait au quartier géqéral. Le centre de l'enne-r 
mi avait été forcé par l'armée d'Italie et par la 
garde impériale : la droite des Autrichiens qui 
"fivait voulu nous couper la retraite , et détruire 
poa poqts, était en pleine déroute : Notre 
droite avait emporté Wagram. Ënfiu l'Empe^ 
reur avait fait dire au 'maréchal Masséna qui 
repoussait l'archiduc Charles « «c Te^ez bon'^ ia 
hataiUe est gagnée «. Le maréchal ^lior s d'état 
de monter à chevaU commandait en calèche. 

Le feu avait çe3sé quand nous airivâmes prêt 
de l'Empereur, Les AutrichicAS sç retirai^rit 
dans la Moravie « harcelés par notre cavalerie 
légère, Nos troupes disposaient leurs bivouaca 
sur le champ de bataille ,■ abandonné par l'eii-t 
nemi. Je fus frappé de l'énorme quantité de 
boulets dont la terre avait été couverte ; mais 
ce qui me pénétra de la plus vive douleur j ce 
fut de voir beaucoup de blessés qu'on ne put 
pecourir , et qui brûlaient h petit feu au miUeu 

d^a bléâ incendiés par les dbus : çe9 malhm^ 
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^eux poussaient des cris lamentables. En arri- 
vant j'eus le bonheur de panser deux officiers; 
l'un Saxon awût reçu un coup de baïonnettesur 
la poitrine ; l'autre , Bavarois ^ avait eu lahanche 
effleurée par un boulet qui avait tué son cheval* 
A neuf heures l'Empereur rentra. dans sa 
tente o^ il se déshabilla entièrement, Nous re^ 
posions depuis une demi^heure , lorsque des 
aides-de-camp y arrivant à toute bride du côté 
de Gérasdorf^ crient ; jilerte! Alerte! Aux 
armes! ce cri se répète dans toute l'armée : 
en ciçq minutes toutes les troupes étaient en 
.bataillons carrés; l'Empereur à cheval et ses 
généraux près de lui.* Ce mouvement rapide 
et régulier m<^ parut de la plus grande beauté. 

Qn s'informe de la cause d'une pareille 
alerte , et l'on apprend qu'un corps autrichien 
composé de 5ooo hommes^ coupé par notre 
cavalerie , et espérant rejoindre l'armée de l'ar- 
chiduc Jean qui était derrière nous > avait 
essayé de nous tourner, mais que l'obscurité 
l'avait im tomber dans les régimens que com- 
mandait le maréchal Pavoust. Ce corps fut 
pris , et l'on retourna à ses bivouacs. Je revins 
à la porte de la tente impériale , et je m'en^ 
dormis à la belle étoile avec autant dé calme 
et de plaisir que si j'avais décidé le gain de 
la bataille* 
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A six heures du mâtin rËmpereur^ seul k 
pied» se promenait ftutour des bivouacs^ du 
quartier général. Il était sans chapeau» sans 
épée, les mains croisées derrière le dos. B 
parlait familièrement à ses soldats» et ne ^tmlait 
pas qu'ils se levassent. Sa fi|g;ure expiîitiait la 
satisfaction , la confiance et la bonté. Je pris 
plaisir à le suivre pendant quelque temps : û 
rentra dans sa tente. Une demi-heure après il 
ordonna qu'on se mit èri marche. Avant dfe 
partir il embrassa devant toute Farinée le gé^ 
néral Macdonald ^ et le fit maréchal de l'em- 
pire. Ce général s'était couvert de gloire pen- 
dant l'afiaire; à la première charge tous ses 
aides-de-camp avaient été tués auprès de lui. 
Pénétra de reconnaissante' et attendri jusqu'aux 
larmes» Macdonald saisit la main que lui ten^ 
dait FEnipereur » la serra tendrement , et s'é^ 
cria : ^éh ! sire » désormais , entre nous y v^est à 
la vie et à ta mort. 

Rien n est si beau qu'une grande victoire^ 
mais le lendemain d'une bataillé générale » le 
théâtre ofiFre un bien triste spectacle. Que de 
morts » de blessés » de débris ! Trois cent 
quatre**vingt mille hommes aux prises pen- 
dant vingt-quatre heures» et toujours soUs le 
feu de quinze cents pièces de canon» dans une 
vaste plaine qui les laissait parfaitement à dé- 
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CoiiT«rt..rn.. On coiiçoit aiséiaènt qael a dû. 
être le carnage > ef cepenéailt on croit qu'il n'est 
resté que vingt^deux mille komaies sur lé 
champ de W^gi^^izi. Un érudit m assura que 
Maro^Aurèle avait hvré un combat aussi meur- 
trier et aussi glorieux dans la même plaine. Si 
le fait est yrai^ les historiens ne manqueront 
pas de ^ faire un rapprochement entre les deux 
Empereurs. 

Pendant que* les deux armées étaient aux 
mains sur toute la ligne > et que le bruit ef^ 
froyable de l'artillerie ne permettait pas de 
s'entendre , je jetai par hasard les yeux sur 
mon calendrier : je remarquai que le saint du 
jour était ^aint Tranquillin. Parbleu ! dis-je à 
mon collègue qui était près de moi ^ « voilà un 
patron qui ne dok pas être bien content de la 
manière dont on célèbre sa fête ^ 

Quelques momens avant de partir, on déjeu- 
na près de la tente de l'Empereur, Les géné- 
raux étaient assis sur l'herbe, les officiers debout 
autour d'eux. On parla de la bataille^ on cita 
différens traits fort singuhers et qui méritent 
d'être nètés. Un officier d'ordonnance de Sa 
Majesté , . dit : (c J'ai pensé perdre mon plus 
beau cheval. Gomme je lavais monté dans la 
]ûuroé« du 5 j et que je voulais^ qu'il se. reposât j 



je le donnai k mota domestique pour.le tenir enf 
bride ; il le quitta un moment pour rebrider le 
sien : le cheval fut à l'instant volé , entre lui et 
moi, par un dragcm qui «.sans tarder > alla le 
Tendre à un capitaine démonté , en lui disant 
que [c'était un cheval de prise. Je le reconnus 
dans les rangs ^ je le réclamai > prouvant par 
* mon porte-manteau et mes effets qui étaient 
dessus , que ce n'était pas un cheval pris aux 
Autrichiens. Je remboursai au capitaine cinq 
louis donnés au dragon pour ce cheval qui m'en 
avait coûté soixante. 

— Un aide-de-camp assura avoir vu un cava- 
lier fort chagrin , parce que dans l'action un 
boulet avait percé de part en part son porte-* 
manteau^ sans blesser ni lui. ni son cheval. 

— Un autre officier nous dit un fait plus 
extraordinaire. Un obus perce les flancs du 
cheval d'un cuirassier et le renverse. Le soldat^ 
voyant son cheval tué , vent au moins le débar* 
rasser de sa selle ^ mais l'obus fait explosion 
dans le corps du cheval, et tue le cuirassier. 

— Un chasseur à pied est emporté par un 
boulet; à dix pas de luii et au même moment, 
un autre soldat tombe blessé à la cuisse : on le 
relève , on sonde la plaie , et on trouve au fond 
un couteau qui était dans le gousset du premier 
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chasseur lorsqu'il a été frappé par le boulet. 

— J'ai perdu hier un de mes meilleurs amis^ 
nous dit un officier d'ordonnance. Vous con- 
naissiez le colonel Harriet? Il dit y en arrivant^ 
au prince de Neuchâtel : Mon prince^ placez- 
moi y je vous en prie ^ quelque part où je puisse 
mourir utilement. On le mit à l'avanl-garde. A la 
première charge une balle lui laboure le, front. 
Sans interrompre son mouvement^ il bande sa 
blessure avec un mouchoir ^ charge de nouveau^ 
^t tout couvert de sang rentre en ligne aux 
acclamations des braves. Quelques momens 
après ^ il reçoit l'ordre d'enlever une batterie : 
il y court, la batterie est enlevée , mais un bou- 
let le frappe à la poitrine, et il meurt sans avoir 
le temps de sentir que sa mort est glorieuse. 

-*- Trente officiers se sont conduits aussi 
bravement; mais le plus beau trait, peut-être, de 
la journée est le suivant : M. Salsdorf, chirurgien 
saxon, du régiment du prince Christian, eut 
dans le commencement de l'affaire la fambe 
fracassée par un obus. Etendu par terre , il voit 
à quinze pas de lui M. Amédée de Kerbourg , 
aide-de-camp , qui , légèrement froissé par un 
Lqplet, tombe et vomit le sang. Il juge que cet 
officier va périr d'apoplexie s'il n'est secouru. 
Il recueille toutes ses forces se traîne sur la 
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poussière en rampant jusqu'à lui, le saigne et 
^ lui sauve la vie (i)» 

— Pendant la bataille l'Empereur d'^e-» 
magne était à Yolskerdorf ^ placé dans le clo-> 
cher, et avec une lunette voyait son armée 
battue par les Français. 

— C 7 Juillet. ) A l'heure où nous diniond 
dans le château de Volskerdorf, nos troupes 
saisirent un courrier de la poste aux lettres 
autrichienne. Le duc de Rovigo entra daiis 
notre salle a manger , suivi de laquais portant 
les dépèches dans deux immenses corbeilles» 
— «c Messieurs , nous dit le général , amusez^ 
vous à dépouiller cette corespondance , si Vous 
trouvez quelque chose d'intéressant, vous nous 
le ferez connaître ». Nous étions cinquante 
environ , mais une dizaine au plus entendaient 
l'allemand : nous voilà décachetant, déchif» 
frant, interprétant, rejetant. Le résultat ne 
fut pas nul cependant pour nos observations t 
On ne trouva, il est vrai, dans ces papiers 
qu'une lettre de l'archiduc Charles et quelques 
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(i) On a transporté M* Salsdorf à Vienne font lui 
amputer la jainbe. Ce brave chirurgien est mort quatre 
jours après l'opération , et M» de Kerbourg^p'a pu eta* 
brasjser son libérateur. 
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missives des officiers de l'armée ennemie , qui 
peignaient sans feinte l'extrême détresse dans 
laquelle ils se trouvaient; mais il m'en tomba 
une fort curieuse entre les mains; elle était 
d'un émigré français au service de l'Autriche. 
Il écrivait à la femme de son général : « Ten^ 
4.re amie ! tout conspire contre nous : non-seule'^ 
ipentle sort m^ éloigne de f^ienneet de ioi, mais 
encore ton mari n^a été ni tué ni blessé dans les 
derniers combats que nous aidons été obligés de 
soutenir i en vérité nous sommes bien malheu^ 
reux! ^ Ce lâche aurait bien mérité qu'on le 
démasquât. J'anéantis la lettre pour l'honneur 
de mon pays. 

Dans beaucoup de paquets de commerce se 
^rencontrèrent des assignats viennois. Tous les 
officiers qui en trouvèrent, en firent présent 
aux domestiques de l'Empereur. Un seul de 
naus , un jeune olficier d'ordonnance ^ ouvrît 
twe lettre qui renfermait pour six mille flo- 
rins de papiqr-monnaie : il les mit froidement 
dans sa poche en disant : « F'oilà une bonne 
journée pour moi I » Un murmure général lui 
fit sentir la faute qu'il venait de commettre : il 
n'osa la réparer. J'ai depuis observé ce jeune 
hopcune , et j'ai reconnu que ses qualités ne 
répondaient ni à ;sou grade , ni à son nom. 



-^ Mon collègue M. L , |)ar6Îssait fait 

pour l'état militaire. Au moment où nous par^ 
ttmes pour Wagram/ je vis briller dans sef 
yeux une drdeur belliqueuse dont je lui fi^ 
compliment. « Le temps est beau , sandis , me 
disait-il, la journée sera chaude. J'ai regret 
vraiment que notre devoir nous oblige à restef 
à notre poste )>. Quand il vit la bataille engagée 
sur toute la ligne, il s'écriait cela est âuperbeî 
n marchait vivement , regardait de tous c6té&\ 
s'agitait comme s'il eût commandé un régi-< 
ment ; mais , lorsque notre gauche plia et que 
nous reçûmes l'ordre de rétrograder jusqu'à 
Lobauj je le vis pâlir. Il s'élance dans la voU 
ture , presse , gourmande les postillons ^ et en 
cherchant à les exciter leur communique ré-< 
pouvante dont il est saisi : je fais de vains efforts^ 
pour lui faire entendre qu'il n'y a pour noiii 
aucun risque. Il fiit pendant deux heures pet*-^ 
suadé que nous avions couru de très-grande 
dangers; mais, lorsque l'affaire fut décidée 
et que nous revînmes près des tentes de l'Ëm-'' 
pereur, je lui dis en chemin : « Eh! bien, 
docteur, avais-je raison tantôt de ne point par-' 
tager vos craintes. Ce mot fit l'effet d'une étin- 
celle sur un baril de poudre; mon gascon 
devint furieux : Qu'appelez-vous mes craintes? 
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"Qiie voiilez-votls dire par ces paroles? Vou&- 
étes un hamme très-dangereux; vous seriez 
capable de dire que j'ai eu peur ; si cela Voua 
arrivait^ je vous couperais en quatre. — !pou- 
cernent, docteur, vos menaces n'empêcheront 
pas <|ue ce que je dis ne soit très-vrai 5 et, si 
cela vous offense, je suis prêt à vous entendre 
raison. La querelle s'échanfiEe, je fais arrêter 
la voiture pour descendre, et mesurer la bra- 
voure du docteur. Le jour qui baissait favorisait 
mon dessein. Le Gascon descend le premier en 
jurant comme >uu beau diable. Tout-à-coup ,\ 
se tournant du côté de son domestique, qui 
tenait la portière , il lui donne un soufflet et le 
charge de coups, en s'écriant : Le bélitre se 
moque de moi; je Fai vu rire, sandis, conoe- 
vez-rous une pareille, impudence : je té tuerai , 

malheureux les coups de poings allaieilt 

leur train. Mon aide-major et moi, nous nous 
jetons entre les deux champions, et nous par- 
venons à les- séparer. Alors prenant le docteur 
à part : Il me semble , Monsieur , que ce 
^'est pas pour ce>eombatque nous sommes des- 
cendus; youleav-vous bien — Allons, me 

répond le Gaston, est-ce que vous-avf^ perdu 
la tête ? Si vous êtes d'avis de servir de fable a 
toute l'armée, je n'en suis pas, moi; il serait 

16 
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I>eûn vraiment qu'on dit au qnartîei^géniéral 
€|ue le médecin de TEmpcreUr s'est battu avec 
son a^Uiicaird...* VousTne sentee pas la consé- 
quence d^uue |>areîlle extravagance ? Laissons 
cela, collègue, laissons cela : il me tourne le 
dos et me quitte. Je ne pus m'empécher de rire 
. de la gasconade. 

— - Quand je traversai pour la seconde lois 
le champ de bataille de Wagram, je ren- 
contrai le jeune L^^'^...^ commissaire des 
guerres 9 qui contemplait les débris de celle 
grande journée, a f^oilà bien des œufs cassés,, 
Ine dit-il , et je cherche à évaluer ce qu*a pu 
coûter Vonietette y». Quant aux hommes ^ lui 
dis-je ^ vous pensez comme moi ^ qu'on ne }^ut 
en estimer la perte avec de i argent , puisqu en 
France les hommes ne se vendent plus^> ils se 
donnent. Quant au matériel ^ cela peut valoir 
sept à huit cent mille francs. » Vous n'y pensek 
pas ^ me répond L'^'^'^.... Je parie que la dépensé 
excède sept millions , calculons à pek près : 

i8 mille hommes d'infanterie 
coûtent en habillement et fourni- 
ment. ..!.»........ ;. .<. 

Il y a 4^00 ca validas sur la 
(laussièf c ^ snrtout dM dragiotos et 



2,70o,ooefr. 



!i,7Oo,0oofr. 



Repoli ...... 2, 700,000 ff. 

cuirassiers ; n'est-ce pas trop d'es- 
tifner leurs armes et leurs uni- 
formes ......•.*, 1 , 200,000 

4000 chevaux à 5oo fr 13,000^000 

L'équipement de ces chevaux à 
^oo francs au moins. • . • . . âoo,ooo 

Maintenant les coups de canon : 
1 5oo pièces qui ont tiré chacune 
/ i8o coups . ù 5 fr, le coup , i,55o,ooo 

On a brûlé^ 3 millions de car- 
touches > environ. 1 5o,ooo 

Cela fait donc au total 7,800,000 

Ce calcul ne saurait être juste y parce que la 
dépouille des morts n'est pas entièrement per^ 
due, et d W autre côté, parce que beaucoup 
de soldats , qui ne sont ni tués ni blessés , per-^ 
dent une partie de leurs armes. Au fait, uni$ 
grande . bataille est une partie qui coûte fort 
cher, oux joueurs même qui la gagnent. Il est 
assez singulier d'en compter les frais comme 
on compte les points d'un jeu de cartels. Char- 
k. Xn «e serait nuKïué d'un pareil calcul; 
mais Frédéric II l'eût fait après la victoire , et 
probablement Sully l'^eût fait avant. 
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CHAPITRE XVII. 

Znaïm.-^ Armistice., — Retour à Fienneetà 
Schœnbrunn. — Trait magnanime d'unojfficier 
' saxon. 



L'armée ^ qui s'était divisée en t#ois colonnes 
distantes d'une lieue environ Tune de Fautre, se 
dirigeait sur la Bohême , en poursuivant Tarmée 
autrichienne, quiopéraH sa retraite en bon ordre; 
notre marche était très-rapide ; il faisait un so- 
leil ardent. Les jeunes troupes avaient beau* 
coup de peine à suivre. Je voyais avec un cha- 
{^rin mortel quelques officiers frapper des cons- 
c!rits , qui , succombant sous le poids de leurs 
armes et de la chaleur ^ se traînaient lente- 
ment. Ils étaient vainqueurs^ et on lés maltrai- 
tait t J'en ai vu deux ou trois tomber d'épui- 
sement sur la route ^ et mourir de fiatig^ue. 
Nous faisions par jour deux haltes d'une demi- 
heure au plus , pour prendre un peu de nour- 
riture et laisser essouffler nos chevaux. Nous 
nous arrêtâmes ainsi au ctiâteau de Lâa^ qui 
me parut très -pittoresque. Un bataillon des 
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grenadiers de la garde était sur la place , pen- 
dant que l'Empereur dînait au château. Sur 
un des côtés coulait une petite rivière limpide. 
Le ^ plus grand des grenadiers , qui avait sup- 
porté plusieurs heures de soleil sur la tête^ est à 
rinstant saisi d'une fièvre cérébrale ^ qqi le jette 
dans un délire tout à la fois horrible et admi- 
rable. Il abandonne ses armes, s'avance au 
milieu de la place > les yeux étincelans ; et, l'in- 
jure à la bouche^ il se dépouille de tous ses 
habits^ sème avec mépris des poignées de 
pièces d'or qu'il portait dans une ceinture , et 
se met entièrement nu. Quelques^-unsde ses 
camarades veulent s'approcher pour le secou- 
rir. Il pousse des hurlemens affreux , dit qu'il 
brûle et qu'il veut s'éteindre. Fort comme 
Hercule et beau comme Ajax> il lutte en 
athlète contre tous ceux qui veulent le saisir. 
Il aperçoit la rivière , s'élance dedans et perd 
connaissance. -On vole à son s'ecours ; il est 
retiré , mis sur un brancard et porté, à l'ambu- 
"" lance. Une saignée copieuse parvint à lui rendre 
la raison et la santé. Ce spectacle m'avait for- 
temcntému. J'entrai dans une salle du château^ 
et je m'étendis sur un matelas^ où malheureuse- 
jnent je m'endormis. Le quartier-général partit; 
mon collègue Lannefiranque fit semblant de 
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me chercher , et monta en voiture sans jnoi..Ce 
ne (ut qu uiM» denû4ieuve après ^'ua scddat jne 
réveilla en m'annonçant «jne je me trouvais à 
la queue de la colonne. Je pris mes jambes à 
mon cou , et je cornus cinq lieues avant de 
rejoindre les équipages. J'étais presqn'aussî 
malade que le pauvre grenadier de Lâa. Un 
verre de vin blanc et une heure de /tranquillité 
dans notre voiture me remirent entièrement. 

J'admirai cette belle Moravie où la culture 
est variée , soignée , et la végétation superbe. 
Dans quelques parties' on croit traverser les 
prés Saint-Gervais , près de Paris. Je remar- 
quai des champs de carthame, d'autres de 
rhubarbe^ d'autres enfin d^asciepias sjrriaoa. 
Je suivais que le duvet de cette dernière plante 
aeryaity à Vienne, à faire des ëhapeaux et 
des tissus. Le hasard me réservait^ k quelque 
distance d'un village dont le nom m'est écbap* 
-pé, un spectacle a^sez singulier. Un pâtre 
moravc , conduisant un troupeau de plus cent 
moulons, vint imprudemment s'engager dans 
notre colonne. Un cri part : à Tinstant le trou- 
peau est dispersé dans la plaine; quatre ou 
cinq cents soldats, le sabre à la main, cou- 
rent après les moulons , les saisissent , les dé- 
pouillent , les dépècent. £n dix minutes le trou- 
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peau disparait, ot l^s soldpts reprepuent leurs 
rangs , ayant l'un un gigot , l'autre un ^arré* de 
mouton au bout d^ sa baïonn<;ttç. Je i^'^\ 
îa^i^ais TU de stupéfaction pareille à celle de ce 
pauvre berger « qui de cent et quelques bêtes 
i^'avait .p}us que ses deu^x chiens , pjresqu'aussi" 
étonnés que lui de la perte de leurs compagnons* 
Quoique le temps fût magnifique , nous n'eùr 
mes pas toujours beau chem^Uj ou^ pour niieu:^ 
dire , nous n'eûmes bientôt plu§ de chemi^ ; 
pous pasj^ions à /travers les clos, les jardins , les 
habitalioiis , en suiv^^t toiyours la ligne la plus 
courte; enfin nous arrivâmes à un ravin très<^ 
profond > où les «aux de plpi^ de l'avant-veille 
s'étaient amassées. Quelques voitures le traver- 
sent ; mais celle qui conteiiiaiit le linge çt ra;r7 
genterie de l'Empereur verse^ dans cette espèce 
de torrent, h^ marche est arr^té^e , les voitures 
s'embarrassent. Fej:^dant qu'on cjbcrche à déga- 
ger la premil^^e , on entend ui^ canonnade au 
A^ord-ouest. Peu de mom^ns a^r^ nous voyons 
arriver une comp<9gme d'artillerie a v/çc ses pièces. 
Le capitaine qui la commande s'indigne de voir 
le passage obstrué : Comment ^ s'écrie-t-il » 
n'entendez-vous pas le canon ? c'est le prince 
d'Ësslii^g qui charge l'atrière^garde de l'armée 
autrichienne.; il faut à tout prix que je 1ère- 
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joigne ; il a besoin dé nous. En avant , canon- 
niers y brisez tout et passez : le piréfet da palak^ 
le oolonel de la gendarmerie , veulent le retar- 
der ; il n'écoute rien. Le pistolet au poing, jurant 
comme un possédé, il s'ouvre un passage^ eût- 
'bute deux ou trois voiînres, et, franchit le ravin 
avec ses pièces d'artillerie , beaucoup plus leste- 
ment qu'un écolier n'aurait sauté un ruisseau. 
Cet incident nous retarda , et il était nuit quand 
nous arrivâmes sous les murs de Znaim. Cette 
petite ville, qui contient environ 7000 habitansj 
est composée de huit cents maisons. Elle est 
bâtie sur une montagne y au bas de laquelle 
coule la Taja. Environnée d'un mur assez £t>rt ^ 
elle ne peut se défendre , parce qu'elle est 
dominée par plusieurs mamelons. L^armée au- 
trichienne s'en était rendue maîtresse ; mais 
Masséna et le maréchal Qudinot Fen avaient 
'déjà débusquée quand nous arrivâmes. 

Nous choisîmes notre gtte au pied d'un de ces 
mamelons , dans un moulin. Comme nous en 
approchions , une femme jeune et belle , tenant 
un enfant dans ses bras, vint toul écfaevelée se 
jeter à nos pieds en poussant des cris. Nous com- 
primes qu'elle demandait protection contre nos 
gens qui pillaient sa maison. Nous traitâmes ces 
pillards avec sévérité ^ et nous nous établîmes > 
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poliment diez elle , en lui offrant une indemnité; 
Nous étions réunis à deux secrétaires du cabinet 
de l'Empereur, au payeur de la couronne et au 
préfet du palais ; nous fîmes gaiment un grand 
lit de paille , pour nous coucher tous ensemble , 
sans quitter nos uniformes, bien persuadés que 
le lendemain serait marqué par quelque grand 
événement. 

Au lever du soleil, nous montâmes sur le 
plateau qui domine Znaîm , pour savoir où se 
trouvait l'Empereur. Sa tente était sur le point 
le plus élevé : nous nous dirigions vers elle, lors- 
qu'un igrenadier, venant à noire renconire, nous 
dit : «r Eh bien ! nos officiers, ça n'est-il pas dé- 
M solanl? Nous ne sommes qu'à quinze lieues 
» d'Austerlitz ; j'espérais y battre une seconde 
» fois l'ennemi , et né v'ià-t-il pas Jfâpoléon qui 
* vient de signer une armistice avec Farchi- 
Avr Charles et le prince Lichteînsten... — Ah ! 
mes amis , m'écriai-je , c'est la paix ! — C'est la 
paix , répètent-ils ; et nous nous embrassâmes 
avec la joie la plus sincère. 

Peu de momens après nous entendons battre 

^partout des rappels , les corps se mettent en 

mouvement;, personne n'entre dans la ville , 

et nous recevons l'ordre de reprendre le^chembi 

devienne. ' 
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Noire retour fut une promeliacle fort agr,éa- 
blç. Nous vîmes rEmpereur traverser spn 
armée au milieu des cris de la plu» vive allé- 
gresse. Il paraissait lui-m^me au comble du 
bonheur. 

Nous fhnes route avec Içs mêmes officiers 
civils que nous avions rencoutrés à Znaïm» et 
nous noi^s entretînmes de tous les détails de 
cette dernière expédition. Chacun raconta ce 
qu'il avoit fait , ce qu'il avait vu. 

Parnai les choses qui m'cmt frappé , dis-je à 
M. F... , il en est une qui %ous paraîtra origi* 
iiale. Vous vous rappelez sans doute que le 
jour que nous quittâmes Sclijoenbruiia , vous me 
fîtes voir le petit coffre où Napoléon place les 
livres qu'il emporte en voyage. Je remarquai 
parmi eux un Montesquieu, un Bossuet, les Com- 
mentaires jde César. Ces livres ont du rapport 
avec les idées dont on le suppose pccupé. Fpnr 
daut la bataille de Wdgram , je trouvai > dans 
rUe de Lobau , la voiture qui l'avait amené de 
Schœnbrunn. La curiosit4é me fit monter dedans, 
et je vis dans la poche de la plac^ qu'il occu- 
pait un livre brocbé, coitié^ à moitié coupée qu'il 
fkviui manifestement lu pendant le chemin. C'é«- 
fait... les Mémoires historiques du comédien 
Dazincourt, Au moment d'une bataille 
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Napc^éon... Dazmcourt....Ne trou vez-Tous pas 
cpeique chose de singulier dans cette associa- 
tion de noms et dans cette lecture? 

Nous reparlâmeis du grenadier de Lâa , el de 
la quantité d'or qu^il avait dans sa ceînlure : 
Cela ne doit pas vous étonner , nous dit le 
payein* ; le soldat a pillé partout , et il est fort 
riche. Voici un trait qui le prouve : 

J'étais chez un bijoutier de Kolinark , lors- 
qu'un simple soldat ^ chasseur de la garde , 
entra et demanda au marchand une bague. On 
lui offrit quelques étincelles : je désire un dia- 
mant beaucoup plus beau , et j'y mettrai six 
mille florins. Le bijoutier, étonné^ lui présente 
avec crainte un solitaire de cetle valeur. Le sol- 
dat l'essaye à son doigt. Il me va ])icn , dit-il; 
je ne m'y connais pas, mais vou^ ne voudriez 
pas me tromper ; tenez voilà vos six mille flo- 
rins. La somme était bien comptée en papier- 
monnaie. Il n'est pas difficile dç deviner com- 
ment il avait eu cet argent , et par quel motif il 
le mettait sous le plus petit volume possible. 

— Comme nous notis rapprochions ^e Wa- 
gram , nous vîmes avec une grande, surprise 
qu'une partie du mal que nous, avions fait était 
déjà réparée. Nous ne trouvions plus de débris 
sur la route y la Q:i!Ottié des villageois autrichiens 
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étalent rentrés chez eux , et la plupart des mai- 
sons que nous avions incendiées étaient déjà re- 
couvertes. Les habitans ne nous faisaient pas 
mauvais accueil.... li y a dans ce peuple un 
(ond de patience et de bonté bien remarquable ! 
Il semblait penser que l'état de misère où nous 
le réduisions était une juste punition du Ciel.; 
il s'y était résigné. 

Nous reparlâmes des beaux traits de bra- 
voure qui ont signalé la journée de Wagram. 
Le colonel Laurède^ qui était dans ce moment 
avec nous , nous cita le fait suivant , dont il 
avait été le témoin. Quand notre gauche plia , 
dit-il , un jeune officier saxon cherchait à rallier 
sa troupe. Il priait , menaçait , il frappait les 
fuvards , le tout inutilement. Persuadé enfin 
que ses efforts étaient insuffisans ^ il arrache son 
drapeau des mains de celui qui l'emportait j et , 
s'élançant vers la garde impériale , il se jette 
dans les rangs des grenadiers, en s'écriant : 
'Français , fe vous le confie^ vous saurez le dé- 
fendre j mon régiment est partout où Vonfaitface 
à l'ennemi. Ce mouvement sublime fit un excel^ 
lent effet; les Saxons se rallièrent, et bientôt se 
battirent avec la plus grande valeur. 

7'ai fait des recherches inutiles pour savoir 
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le nom de cet officier. Son action était bien 
connue , mais son nom ignoré. 
• Il devrait y avoir ^ dans chaque régiment un 
registre historique , où seraient consignée toute 
action remarquable auquel ce régiment aurait . 
pris uiie part honorable , et tous les traits par- 
ticuliers de bravoure , de dévouement ^ de 
vertu quelconque dont ce corps aurait été té- 
moin. Copie de ces registres , à la ^n d*une 
campagne , serait envoyée au dépôt de la 
guerre , et servirait à composer l'histoire mili- 
taire de 4a France. Combien de héros meurent 
ignorés , qui ne perdraient pas leur part de 
gloire ! et combien la lecture de ces annaleis 
exciterait Témulation des jeunes gens que le 
devoir ou le goût de la guerre appelle sous jios 
drapeaux ! . 

— ( iS juillet. ) J'ai dîné au palais de Kau- 
nitz , chez le général Rapp. Il m'a fait voir la 
b^Ue collection de tableaux que renferme ce 
palais. Elle est ibrt au-dessoUs de sa réputa>- 
tion. Il est vrai que la princesse de Kaunitz a 
fait enlever, avant notre arrivée , les originaux 
les plus précieux , et les a remplacés par Jes 
copier. Quand on entre dans cette galerie, le 
garde-concierge vous présente une espèce de 
masque de tôle vernie , que Ton tient à Faide 
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d*un manche. U a la forme d'un gai*de-vue cir« 
culaire , ou fragment de tuyau dont l'intérieur 
est peint en noir. On s'en sert pour regarder les 
tajjleaux ; placé sur votre figure y il circonscrit 
la vue, et empêche que les objets qui entourent 
celui que vous examinez ne partagent voire 
attention. 

Le prince de SaxeWeymar dinait avec nous. 
Il a dix^sept ans. Il est d'une constitution délir 
cate. L'Empereur lui avait donné /la veille > 
l'étoile de la légion-d'honneur , pour le récom- 
penser de son courage à Wagram. C'était la 
première ibis que ce jeune homme voyait le 
feu : il s'est très -bien conduit. J'ai remarqué 
qu'il portait le même chapeau qu'à la bataille y 
parce qu'une balle l'avait traversé très-près du 
front. Cette coquetterie peut être permise à un 
prince. 

Je ne me consolerai jamais ^ dit le général 
Bapp, d'avoir été privé de voir cette grande 
journée ( Il avait été blessé quelques jours 
avant par une chute )• Puis^ s'adressant à mon 
collègue et à moi : r— Vous en parlez^ messieurs 
les docteurs^ comme gens du métier : je ne 
croyais pas le coup-d'oeil mécUcal aussi propre à " 
juger de pareils faits ci'armes ; et je vous avoue 
que je vous ai toujours .crus mieux placés dgn^ 
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nos hôpitaux sédentaires , qy'k noife ûv^ânt- 
garde , où vous trouvée didfieilcinent .de» occa- 
sions de fairre apprécier vos connaissances et 
votre érudition. «'— Sans doute , loi répondis-je, 
il est rare qu'au milieu du choc des armées^ 
nous puissions nous faire remarquer s mais il 
est des circonstances iànprévues où nous pou- 
vons être utiles , et d'autres où notre insl]ruo- 
tion littéraire même n'est pas déplacée ; par 
exemple : 

Le Grand-Maréchal étant à Volskerdorf ^ sur 
le perron du château de Liohienstein , exami- 
nait une inscription latine placée sur la porte 
principale. Il était avee plusieurs généraux et 
officiers d'ordonnance, à qui il demandait pour- 
quoi , dans cette inscription, on avait mis des 
majuscules au milieu de tous les mois ? Per- 
sonne ne répondait. Le maréchal m'aperçut. »- 
a Tenez , mes^eurs , nous allons sortir d'em- 
barras. M. C. aura la complaisance de nous 
expliquer cette bizarrerie ? Je n'eus pas de 
peine à rappeler à S. E, l'Usage du style chro- 
nographe , et il eut le plaisir d'additionner lui-^ 
même les lettres numériques , et de reconnaître 
l'époque de Tinscription. Je sais que depuis il 
s'est expl'imé d'une màtni^re' très-avantageuse 
wr oKm compte. Un rien peut servir k la cour> 
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comme wi rien peut y miire ; heureux qui peut 
ne pas s occuper de ce^ riens I ^ 

Le prinee de Saxe , étonné de voir des prati- 
ciens défendre ainsi leur robe , me demanda si 
j'avais couru quelques, dangers dans cette der- 
nière expédition? Pas autant que votre altesse, 
lui répondis-je ; mais j'ai pensé périr avant- * 
Iiier , en repassant le Danid)e. Ce fleuve , près 
de qui la Seine est un petit ruisseau , a , vous le 
savez , dans quelques endroits la rapidité d'un 
torrent. Les fontes des neiges l'ont fait élever de 
six pieds en douze heures. Comme notre convoi, 
composé de trente voitures, autant de four- 
gons , arrivait sur les bords , en face de Spitz, les 
pontonniers nous avertirent que les poiits étaient 
ébranlés , et qu'ils croyaient très-dangereux de 
se hasarder à passer. Malgré cet avis , comma 
oji ne sait qu^obéir à l'armée , on commença le 
passage. Deux voitures de munitions furent 
mises en avant : lorsqu'elles ftirent au milieu 
du premier pont ,. les. ancres cassèrent , deux 
bateaux se détachèrent, et les voitures furent 
englouties, sans qu'il fût po^ible d'en voir la 
trace. On jeta vite des madriers , on les attacha 
avec des câbles , et on les couvrit de planches : 
mais le colonel de la gendarmerie ^ qui^CQuir 
mandait le convoi^ ne voulut plus qu'on hasar* 
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«lAt tiucttiie voiture. La iiuit coinitteiicait à dcve- 
fiir soQiïbre. Cinq personnes ; sur plus de cent^ 
proposèrent de passer à pied. Je fus de leur 
avis : il y ayait six pools à travet*ser; nous eûmes 
une peine infinie. Les vagues les aj2;itaient telle- 
ment sous nos pieds , que nous avions Tair 
d^hommes ivres. L'eau couvrait souvent les plan<" 
ches> et nous étions mouillés jusqu'à mi-jambes. 
Ce passage a duré ime heure; et^ pour nous 
délasser^ nous avons eu trois lieues à faire à 
pied y pour regagner Schœnbrunn , où nous som* 
mes arrivés à deux heures du matin , mourant 
de faim et de iàligue. Avant le jour on nous 
Annonça que le fleuve avait emporté quatre 
pont», sur Ictsquels personne heureusement ne 
se trouvait. L'Empereur y avait passé une heure 
avant nous. 

I«ie commandant du convoi , le colonel Mech- 
nem ^ décida que les voitures descendraient le 
long du fleuve Tespace de deux lieues , et pas-* 
seraient vis-à-vis Essiing , où s'est donnée la 
bataille du 27 mai. On a suivi cet ordre : le con- 
voi a passé sans accident le premier bras du 
fleuve ; mais , une fois dans i'ite Lobau , il a 
trouvé les autres ponts brisés ; de manière que, 
depuis deux jours , ceux qui n'ont pu nous imi- 
ter y sont dans un désert infect ; qouvert de 

• '7 
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morts , sans abri , sans nourriture pour eux ni 
pour leurs chevaux^ et incertains de l'époque où 
on pourra les délivrer.. Nos domestiques et nos 
bagages y sont restés. Je n'aurais pu supporter 
cet excès de fatigue, car depuishuit jours je n'a- 
vais pas eu une heure de repos. Toujours cou-^ 
ebé sur la paille ou dans une Wture , obligé de 
suivre l'armée dans des chemins horribles , ne 
m'arrétant que pendant les combats , ne vivant 
que de mauvais piain et de vin acerbe , il était 
temps que j'arrivasse à Schœnbrunn pour me 
refaire. J'étais si las , que. j'ai dormi douze 
heures de suite ; mais je n ai pu changer de 
linge f ni même me débotter , car tous mes 
effets sont dans File , M arriverpnt quand il 
plaira au Danube. 



^ 
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CHAPITRE XVin. 

ttâpitaux impromptus. -— Maison d^Hajrdm •— 
Confiance d'un marchand viennois. — Du ton 
militaire. -^Trait de justice de FEmpereun -— 
Mort du général Oudet. 



( t& juillet, ) — Les Auti'ichiens sont vraiment 
cTun excellent caractère* A mon retour àSchœn- 
brunn , MM. f^onthurm y d^Erlang Bej-er m'ont 
fait un aussi bon accueil que si je venais leur 
annoncer le triomphe de leur armée. Ce n*est 
pas quHls ne soient de très-bons patriotes; mais 
Farmistice leur fait espérer la paix , et dans la 
paix ils se croient cosmopolites. Ce fut Tun d'eux 
qui m'apprît un beau trait de notre inspecteur 
général des postes , M. Boulanger. — Vos che& , 
me dit M. d'Erlapg , ont bien peu de pré- 
voyance. Ils savaient qu'ils allaient livrer une 
grande bataille fous les murs de Vienne , et ils 
n'avaient rien préparé pour les blessés. Il a 
fallu organiser trente-trois hôpitaux en vingt- 
quatre heures. Dieu sait comment cela a été fait t 



( 26o ) 

Trois jours après la bataille , les blessés étaient 
encore sur la terre « excepté ceux de la garde 
impériale , que le brave Larrey n'abandonne 
jamais. Quand on apprit ici cette blâmable ïn* 
curie ^ M. Boulanger et M. Mounier , sans at- 
tendre des ordres , ont mis en réquisition tous 
les fiacres , toutes les voitures de Vienne , et 
ont été à Wagram relever les blessés , tant 
français qu'autrichiens. Us les ont ramenés ici 
au nombre de plusieurs milliers. Ce trait honore 
votre nation* — Eh bien ! allons complimenter 
M. Boulanger^ dis-je à M» d'E^lang. -^ Je vous 
accompagnerai volontiers ^ me répondit-il , et 
en chemin faisant ^ je vous ferai remarquer la 
maison de notre célèbre. Haydn. Savez-vous ce 
qui lui arriva en l'an 1 8o5 ? Lorsque Vienne se 
rendit à vos généraux ^ Haydn vit une troupe 
française se diriger vers sa maison. li descendit 
avec crainte / ouvrit sa porte et demanda ce 
qu'on lui voulait : Nous cherchons , dit le lieu- 
tenant qui commandait le détachement , nous 
cherchons la maison du compositeur Haydn. 
•— Eh ! bien ^ monsieur^ que peut-il vous avoir 
fait ? que lui demandez- vous? — Nous venons , 
monsieur, lui offrir une garde d'honneur ; le do-' 
miciie de cet homme célèbre doit être respecté ; 
les^ lois de la guerre protégeront un si beau 
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génie : et c'est en l'honorant que le soldât fran- 
çais ennoblira sa conquête. Après cette courte 
harangue , la garde d'honneur s'établit à la 
porte d'Haydn; et tous les jours, quand on ve- 
nait la relever , quelques musiciens français 
jouaient les airs les plus connus de ce grand 
compositeur. — - Je ne connais pas de plus bel 
hommage. 

Avant d'aller chez M. Boulanger, je me ren- 
dis chez M. Corvisart , qui était arrivé à Schœn- 
brunn. Le voyage de ce moderne Philippe fit 
croire que notre Alexandre était sérieusement 
malade. L'Empereur, sauf un léger rhume, 
et une ophtalmie qui n'a duré que trois jours , 
ne s'est jamais mieux porté ; mais, ayant 
eu la curiosité de consulter sur sa santé le cé- 
lèbre Frank , celuî-cî Itii dit tout ce que M. Gor- ' 
visart lui avait déjà dit , sans qu'il y fit atten- 
tion. — Pourquoi Corvisart n'est-il pas ici , dit 
Napoléon ; il s'entendrait parfaitement avec 
vous ^ et je serais tranquille ? — Il n'en fallut pas 
davantage pour que le général Duroc écrivît ati 
premier médecin > de venir sur-le-champ, et de 
là les contes , les hypodièses , les conjectures 
qui ont occupé les oisifs. 

M. Corvisart a été curieux de visiter le champ 
de bataiUe de Wagram. Il a été , comme nous , 
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étonné de l'énorme quantité de projectiles dpnt 
la terre était jonchée. Il a ramassé quelcpies 
boulets de différens calibres , qu'il a mis dans 
sa voiture. Parmi eux était un obus encore 
chargé. Fendant qu'il causait en revenant avec 
M. L... , lescahots, le frottement > ou toute autre 
cause qu'on ne peut assigner , mirent le feu à la 
mèche de l'obus. La voiture allait sauter, lorsque 
M, Corvisart , par une présence d'esprit admi- 
rable , saisit Tobus , et le lance vigoureusement 
par la portière ; il éclate deux secondes après ; 
mais la voiture était passée > et le courageuse 
docteur en a été quitte pour une légère brûlure 
à la main. 

Ceci , dis-je , n'est point une blague* -^ Que 
voulez- vous dire , me demanda ce bon Autri- 
chien ? •— ' Le voici ; comme il. faut que l'on 
gâte partout la langue française , les militaires 
ont inventé un mot pour exprimer un conte 
puéril ou ridicub, un mensonge, unegasconade. 
Cela s'appelle blague j d'où l'on a fait dériver 
blaguer, blagueur, blagomanes. Le grand mé* 
rite des courtisans oisifs est de blaguer Sivec vrai-< 
semblance. Aussi nous fatigue-t-on tous les jours 
de récits plus absurdes les uns que les autres, 

(17 juillet ) — Un militaire a afBché h la 
porte du palais le c|ualrain suivant ; 
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Jupiter ut vasti maris œquora Napoleoni 
Septa videt , mirans sic dit ad superos : 
llli quid cessât Jrater mendare tridentem 
Ipse ego cui dudumjulmina nostra dedi. 

Comme tout le monde n'entendait pas cette 
inscription , je l'ai paraphrasée de la manière 
suivante : 

D*iin peaple usurpatenr Teffort ambitieux 

A fermé rOcéao aax vaisseaux de la France ; 

Jupiter s'en étonne et dit à tous les dieux : 

Quoi ! mon firère craint-il de perdre sa puissance ' 

En cédant son trident au plus grand des humains 7 

Suis-je moins Jupiter ?... Ma foudre e$t dans ses mains ! 

( iS/uilleL ) — Je ne pui^ m'empêcher de 
noter ici un trait dé confiance bien.extraordi|- 
naire. Dans les premiers jours de notre entré? 
à Vienne , j'eus besoin de fftire réparer un 
bijou ; je demandai un lapidaire > et l'on m'in*- 
diqua dans le Graben un riche joailler nommé 
M. Wiser. Je le trouvai travaillant devant une 
table , où était étalée une grande quantité de 
diainans. Je ne pus m'emp^cher de lui témoi- 
gner mon étonnement , de la fecilité avec;lAr 
quelle il recevait des étraiigers ^ sans prendre 
aucune précaution : il me remercia de mon ob^ 
servation/et ne changea rien ^ sa manièri; 
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d'agir. Dès qu'il sut qui j'étais^ il me -pria de lui 
donner les moyens de faire connaître quelques- 
uns de ses ouvrages à S. M. Je lui dis qùè^ ^ 
s'il voulait venir à Schœnbnmn, je tâcherais de 
le faire présenter k M. le Grand-MaréchaL Je 
ne puis m'y rendre , dit-il , avant cinq k six- 
jours ; mais , en attendant , veuillez vous cbaîr- 
ger de quelques échantillons , pour les faire 
Voir à son excellence. J'eus beau me défendre, 
de la commission ; il fît tant d'instances , que je 
consentis à recevoir en dépôt plusieurs écrins , 
dont la valeur excédait cent mille écus. C'était 
la troisième fois qu'il me voyait , et je n'avais 
auprès de lui aucune recommandation que^ma 
place et mon nom': je lui fis sentir que la con- 
fiance qu'il m'accordait m'honorait ^ mais qu'il 
ferait prudemment de ne pas se fier ainsi au 
premier venu. "J'ai été assez heureux pour faire 
vendre en peu de jours, à ce brave homme, 
u^e quantité suffisante de dianaans , pour que 
son bénéfice le mit à même d'acheter une 
maison. . 

" Dans une des visites que je lui fis , le bon 
Wlser m'apprit cjuè , dès qu'où sut à Vienne 
que les hostilités étaient* commencées y les 
eurés ëf les moines avaient employé tous les 
moyens que fournit la 3uperstition pour exci^ 



( 265 ) 

fer le peuple à se lever en masse contre les 
Français. Non-seulement ils prêchèrent les 
Landwerts> les bénirent ^ leur distribuèrent 
des chapelets et des scapulaires, mais encore 
ils leur firent prêter le serment de nous exter- 
miner. 

Dans les premiers jours de mai ^ toutes les 
paroisses , tous les couvens sortirent à la même 
heure 9 processioonellement > portant des châs- 
ses, des reliques et le Saint-Sacrement. Les 
moines y comme dans la procession de la ligue 
k Paris, portaient sur leurs frc^cs des cuiras- 
ses , tenaient en main des sabres , des épées y 
et avaient couvert d'un casque leur capuchon. 
Tous les habitans étaient dans les rues, les 
femmes s'agenouillaient sur leur passage , et 
priaient avec ferveur pour que le saint zèle des 
pieux cénobites passât dans le cœur des défen- 
seurs de l'Autriche* Cette mascarade ne dura 
qu'un jour, et ne produisit aucun effet. 

( iQ juillet. ) — Il n'est pas aisé, quand on 
vit au quartier général de l'Empereur^ de bien 
définir ce que l'on entend par le ton miU taire. 
Ce ton varie suivant les grades, le temps de 
service , et le genre de service. A l'armée on 
ne regarde pas comme vraiment militaire ceux 
•qui ne font point partie de la ligne , ou qui ne la 
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commandent pas. Le prince de Neuchâtel , son 
brillant état-major^ le Grand Maréchal^ les 
généraux Bertrand, Bâcler d'Albe> etc.^^ne 
sont aux yeux du soldat que des hommes de 
cabinet, fort utiles par leurs connaissances, 
mais qui pourraient se passer de bravoure. 

Les premiers généraux, tels que le Prince 
Eugène ^ les maréchaux Oudinot , Davoust , 
Bessières, les aides-de-camp de S. M., Bapp, 
Lebrun , Lauriston , Mouton , etc. , sont d'une 
affabilité parfaite : toute personne qui les 
aborde est reçue avec urbanité. Ils ont de la 
dignité sans morgue, de l'aisance sans familia- 
rité. Leur tenue est sévère, et leur conduite 
toute guerrière : il n'en est pas de même des 
officiers d'ordonnance et de MM. les aides-de- 
camp du prince de Wagram. Plusieurs, par 
leur éducation et leur courage, méritent la con- 
sidération dont ils jouissent, mais la plupart 
sont les Geais, de l^armée, obtenant les fa^ 
veurs que l'on doit à d'autres , gagnant des cor- 
dons et des majorais pour avoir porté quelques 
lettres dans les camps, sans avoir vu l'ennemi^ 
insultant par leur luxe à la modeste fortune 
des plus braves officiers , pensant beaucoup 
à leur toilette , et plus fats au milieu des batail- 
lops que dans le boudoir de leurs mattresse^^ 
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J'en ai m un dont la giberne en vermeil était 

. un petit nécessaire complet , et contenait ^ au 

lieu de cartouches > des flacons d*odeur^ des 

brosses ^ un miroir ^ , un gratte- langue , un 

peigne d'écai]le ; il n'y manquait que le pot de 

rouge. Ces brillans Messieurs sont en général 

insolens^ ignoraus et libertins. lis sont assez 

brèves pour se faire tuer quand on les regarde , 

mais il est rare qu'on les expose. Les étran-^ 

gers, qui disent que le militaire français est 

léger , présomptueux , impertinept et sans 

morale , le jugent d'après ces officiers de fa-^* 

veur qui n'ont pas acheté leurs grades par 

des études et du service, et qui souvent n'ont 

eu d^autre titre à la préférence que d'avoir 

émigré. 

Les officiers de la ligne, qui ont fait plusieurs 
campagnes, et qui ont gagné leurs épaulettes 
sur le champ àe bataille, ont un ton bien 
différent à l'armée : ils sont graves, polis et 
obligeans; il existe entre eux une espèce de 
fraternité» Comme ils ont connu la peine et 
la misère ,r ils sont prêts à secourir les autres 
quand ils le peuvent; leur conversation n'est 
pas toujours éclairée > mais elle offre souvent 
de l'intérêt. En général , ils.n'ont de jactance 
que dans leur première jeunesse , et les pluti 



( a68 ) 

braves sont toujours les plus modestes. Gomme 
iU s'estiment ce qu'ils valent, et qu'ils ne peuvent 
craindre qu'on les soupçonne de lâcheté , ie 
fjiux, point d'honneur n'a plus de prise sur eu^. 
J'ai vu, dans la chaleur de la discussion des colo- 
nels^ des capitaines, se donner des démentis 
formels , se dire même des injures ^ sans qu'au- 
cun duel ait été la suite de ces rixes momen- 
tanées. Ceux qui sont les plus exposés, les 
artilleurs et les hussards sont aussi ceux €[ui 
tiennent le moins à l'argent- et qui sont plus 

généreux. 

J'ai vu , à la bataille de Wagram , un lieute- 
nant payer un louis une bouteille d'eau-de-Tie, 
et la distribuer sur-le-champ aux soldats de sa « 
compagnie. Ils ont deux sortes d'honneur qui 
les dirigent ; leur honneur personnel et celui de 
leur corps. Quand leur régiment se distingue > 
ils s'y attachent au point de refuser quelquefois 
des grades supérieurs plutôt que d'en sortir: 
aussi regardent-ils les aidès-*de-camp et les 
officiers attachés à l'état^major comme les para- ' 
sites de la gloire : il me semble que , lorsqu'<»i 
parle de l'esprit mihtaire en France , c'est de 
celui-là qu'il doit être question. 

(20 juillet ). — Une femme de qualité, 
propriétaire fort riche près de Gaën , madame 
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de-Combray, prétait son château aune troupe 
de royalistes normands qui allaient sur les 
routes dévaliser les diligences : elle recevait les 
fonds volés ^ et les faisait passer à un prétendu 
trésorier de S. M. Louis XVIII. Sa fille, ma- 
dame Acquêt qui faisait partie de cette troupe, 
habillée en homme , fut condamnée à mort 
avec ses complices, elle prétexta. une grossesse , 
et obtint le sursis d'usage. Au bout de huit 
mois de vaines sollicitations, elle se décida à en-r 
voyer ses enfans en Allemagne pour demander 
sa grâce à l'Empereur. Son médecin, sa sœur et 
ses deux filles arrivent à Schœnbrunn le jour 
ou Napoléon était allé visiter le champ de 
bataille' de Wagram , dont le colonel Lej^euné 
leva le plan en sa présence. Cette famille vêtue 
de crêpes attendit toute la journée^ sur 1§ 
perron du palais , le retour de l'Empereur. Les 
deux jeunes personnes , âgées l'une de dix ans , 
l'autre de douze > inspiraient beaucoup d'inté- 
rêt, mais le crime de leur mère révoltait (i) ... 
L'Empereur arrive. Les enfans se jettent à ses 

(i) En matière politique les opinions, quelles qu elles 
soient ^ ne sont jamais coupables. La plus grave erreur 
ne peut être un délit. Mais , lorsque par opinion Ton se 
décide à se faire brigstnd , on doit être puni sous tous 
les gottvernemens possibles. 
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pîeiîs eii cridnt : Sire^ rendez-nous notre tnerei 
Sa Majesté les relève avec bonté ^ prend des 
mams de la tante la pétition^ la lit toute 
entière > avec attention^ fait quelques ques-* 

tions au médecin, regarde les enfans Il 

s^émeut visiblement. ..«^ il hésite; mâis^ aumo-« 
ment ou tout le monde croit qu'il va pronon- 
cer la grâce, il s'échappe en disant : Je n'en 
ai pas la puissance! Témoin du combat inté-« 
rieur qu'il a éprouvé , j'ai trouvé son refus 
sublime» Je Tai vu changer deux fois de cou- 
leur^ des larmes roulaient dans ses yeux ^ et 
sa voix était âhérée. 

— Depuis quelques jours plusieurs officiers 
attachés au quartier*général ^ et qui se faisaient 
ordinairement remarquer par leur gaîté, leur 
franchise , leur amabilité et cette confraternité 
née d'une obligeance naturelle > paraissaient 
tristes', rêveurs , mécontens ; je les rencontrais 
dans les allées les plus sombres du parc, ou 
dans les bosquets écartés , se parlant bas et se 
séparant dès que j'avais l'air de les observer. 
Je ne pouvais m'expliquer ce changement de 
conduite ; je questionnai adroitement celui 
d'entre eux qui me témoignait habituellement 
le plus d'amitié ; il me répondit , quittez-moi...^ 
ce soir..... à onze heures dans votre chambre.... 
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Ce ton mystérieux piqua ma curiosité. Je Taf- 
tendis , il tut exact au rendez-vous* 

Après s'être assuré que noire tête^à-tété ne 
serait pas interrompu^ je vous ai déjà parlé, dit- 
il, des PhiladelphesJNoKk& n'avez pas votdu vous 
foire affilier à cette loge, je conçois vos rai- 
sons; mais vous connaissez nos élémens, vous 
êtes patriote, je puî^ m*expliquer à coeur ou- 
vert. Nous vottfons rendre au peuple Français 
la liberté que rEmpereur lui a ravie parle réta- 
blissemenl: de là noblesse , et par son concordat. 
Nous r^rettons Bonaparte premier consul , et 
le despotisme de Napoléon Empereur nous 
est insupportable. J'ignore quel moyen pren- 
dra la société lorsque la paix lui permettra 
d'agir , et si elle espère ramener forcément 
Bonaparte à des institutions républicaines , ou 
au moins libérales; mais je sais qu'elle est 
aujourd'hui dans le deuil et le désespoir. Le 
chef des Philadelphes est mort, le brave Oudet 
a été assassiné ! Maintenant qui nous guidera ? 
Est-ce Picquerel , Mallet , Charles Nodier ( i ) ,• 

(i) M* Charles Nodier se montrait alors ardent répo- 
blicain. Il était persëcaté pour upe ode , iiiitilulée : La 
Napoleoncy dans laquelle il parlait en amant passionné 
de la liberté. Depdis la restauration , cette ode a^ été 
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Gindre^ Lahory? — Je ne tous com^rendU 
pas , lui dis-je ; . quel est cet Oudel ? — C^est 
le fils dW laboureur du Jura , qu'une supé- 
riorité bien prononcée^ des sentimens bien 
français avaient &it placer à notre tète« On 
n'était pas plus intrépide , plus audacieux , plus 
éloquent que lui. Il se croyait avec raison fiût 
pour de hautes destinées. Opiniâtre dans ses 
desseins j il avait un caractère fier > une imagi- 
nation vive , un cœur excellent. Il se fit cpn<-' 
naître en débutant dans la carrière. Renversé, à 
San-Bartholomeo par un coup de feu , ses ca- 
marades voulaient l'enlever. — : Non , non , 
s'écria-t-il , mes amis , les Espagnols sont là , 
c'est là qu'il faut marcher. — Mais si nous n'en* 
levons pa^ votre corps^ lui dit un vieux sergent^ 
il restera à l'ennemi. — £h ! bien repousser 
l'ennemi I mon corps ne lui restera pas. Un 
homme de ôette trempe devait avancer rapide- 
ment. Au commencement de cette campagne, 
il était colonel du neuvième régiment de ligne > 
et il fut fait général de brigade la veille de la 
bataille de Wagram. 

U servait avec son corps à l'aile gauche com-* 

imprimée , changée , modifiée ponr les circonstances , 
et M. Charles Nodier s*est montré zélé défenseur de la 
légitimité. 
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mandée par Masséna, Lorsque noire ligne fut 
rompue de ce côté^ il perdit plusieurs de ses 
oflSciers, et tut frappé de trois coups de lance, 
^our ne point se retirer du cooibat, il se fit 
attacher sur son cheval. 

. Après la bataille il reçut Tordre de se porter 
en tivant , de placer son régiment dans un poste 
avantageux pour l'observation, et de revenir 
5ikr*le-châmp au quariier-général avec un dé- . 
tachement. et un certain nombre de ses ôffi- 
cîers, pour prendre de nouveaux ordres. H 
exécute ce mouvement, et revient pendant la 
nuit. Il tombe dans une embuscade. Une dé- • 
charge de mousqueterie Tavcrtilde son danger, 
il combat dans l'obscurité sans connaître le 
nombre niTespèce de ses adversaires. Au lever 
du soleil, on trouve 22 officiers tués autour de 
son corps. Il étalit criblé de blessures^ et respi- 
rait encore. Il vécut irôis jours. Pauvres Fran- 
çais! Malheureuse patrie! étaient les seuls mots 
qui s^échappçiient de sa bouche. 

Quand on emporta son corps de Thôpital, 
pourdui rendre les derniers devoirs, plusieurs 
blessés déchirèrent de désespoir Tappareil de 
leurs blessures ; un sergent major se précipita 
sur s^on sabre, près de sa fosse, et un lieute- 
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nant , de la soîxaule-huUièmc dexui-brîgade , 
s'y brûla lu cervcllp. 

Voilà ce (jui plojoge dans la- plus vive ^(]^ic- 
ttoii les Philadelphes que vous a vçz pJbs^rvé^, et 
qu'il sera prudent que vous n'observiez plviS,. 

Commeat pouvez- vous supposer , lui dis-je , 
que tant de brave? gens aient été sacrifiés à b» 
crainte que peut inspirçr votre société ? Est-il 
présumabie qu'au milieu des grandçs conçep*^ 
tions qui doivent absorber l'Empereur, il pi^3Si? 
^'occuper de mesures de prévoyance con^ç 
une réunion qu' il connaît , ,et qu'il a t^t.de 
moyens de paralyser sans re.coiirir à 4esa!|sas^ 
sinats. — Nous n'avons pas, ixxe répondit-il, \q. 
preuve du guet-à-pens que nous soupçonnons f 
mais nous nç pouvons croire que Oudet'ait été 
chargé par des Autrichiens» Il v'en avaeit pas 
rencontré en allant; comment en, a-t-il tropvé 
en revenant, quand rarm.ée ennemie A'ét^it 
occupée que de sa retraite? 

J'eus beaucoup de peine à détruire c^tte idéç 
/ dans l'esprit de ce Philadelphe ; mais , je l'enga- 
geai à se conduire avec beaucoup de circons- 
pection , ^t surtout à se méfier des sociétés se- 
crètes qui ne peuvent qu'entretenir en France 
des fermens dangereux, sans amener auQua 
résultat «érieux^ noble ^ grand et utile. 
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litographie. -rj GotW ifi^j^neuV-^ 'Ciment ^dii 
houille. — Saisons. — Piern^ à polir. — Bubian* 

jour de plusieurs semaines à Schœnb'ryma ^V;^ 
Vienne , je ne s^ur^i^j mjçwx. j^ji^^pjpjf^^ ,* 



pour visiter, «e^ bellç;^ f^fcj^^cjp^pq; f^ç ;b 

cérusç. On n^'i^A^^tf^ q^•^^^^ayjd^ 

ef détruites. T;Jn Fî;^<^|jçais.^.-gw..)?^ iî^P^i»^ 

SchœnlyurjMFi^ u»e;çle- içes .a^^uïflpft^ui;}^./^^ ç/^^. 

bo^ate de plpp^h , appartepant à M. l^eil^g^i 
Elle n'était boint en activité ^^niais les aleljerii.^ 
les fournau^ et les produi)^^ ^/^^^-^ t^l^ qu'on 
les^^vj^t (trouvés, Vn owvriwi aW?fflHQ<J ^n «vaii 
la garde« Je m'y rendis avec un interprète ; J9 



( ^7^ ) 
parvins* à reconnaître et à décrire les procé- 
dés (i). 

Te dois beaucoup de renseignemens à M. le 
baron de Jaeqôiii^ pr^fes^ùl*' de botanique et 
de chimie h TUniversilé de Vienne. Ce Savant ^ 
de qui f ai .Vécu l'accUeil le |>lus^iiotyortÂ)leV m'u 
&it<coanattreiefl\o)^}els ftuîvansT ' 
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DE LA LITOTYP.Ifi. 



Ea Litotypie ( art de graver ou imprimer à 
Faide d'une pierre ) est connue depuis quelque 
temps en- France , mais on s'est content^ d'en 
exposer les ïésultàts, et l^oii iî'à point; déc;*it les 

t 'Rfert rfest plus expiêdttrfV*|iîus facile eïpltis 
éCôhofîiiqUe que ce'geikrje tPimpreSsion , ^dopté 
à •Vienne parîes graK^eùrs tfenlbSîfjué^. essaye 
aVèc sucéès^^af îè!4*'graveùrs en taiile-douce. 

**' 'ïja'p$èi^rfe*ij6T%èrt à lai tïtotypie est une 
marrie' at*gil6-caïél{ii*é /'assez compacte / mais 
trè?s - poreâsé ^ ;'eV*5'imbibatit facilement. On 
irôàvc téttè piëri:*e dans la plupart des cTéparte- 
niteris'de la France. C'est la castinè clure dès fôr- 



'^tj Ce ménVolfé a été imprimé dans le Journal de 
pY]^ï*i»ac5ie et dàti^l^^btrlietin dé la société d'encoura- 
gement. * "•, ta v» ./ • . 



ges de fet. EUetSeri a cafrèler les vestibules^ 
On ]ui donne qn assez beau poli > et on en fait 
Je dessus 4]e;. quelques meubles. communs. La 
.moins belle es t. employée pour le» pierres tumu- 
Jaires^ les marches d*esc5ftlier;: elle ressemble 
beaucoup à notre pierre de liijit dupe> mais elle 
a, un grain plus iin. • • • v;:, , 

. Pour imprimer avetf cettei pierre; ^;on la taille 
de la grandeur du papier qui: doit en, porter 
l'empreinte, on lui donne deux pouces d'épais- 
seur environ , pour qu'elle résiste à la pression. 
Quand elle est parfaitement di^essée et unie, on 
dessine dessus ce que I'qu veiutimprÂYxier. On se 
sert pour cela« d'une, encré particulière i dont 
les fabricans font uii secret , mais, qui n'^st 
qu'un savoi). résineux , composé avc^ la gomme 
laque > la potasse caustique et un peu de noir 
de fumée. 

I 

Le dessin une fois fait et sec , on passe la 
pierre dans un bain d'acide - nitrique affaibli 
(. eau Seconde des peintres ) ; la force du bain 
règle le temps, qu'on doit, laisser plonger la 
pierre. Ordinairement on ne fajt que la- passer 
doucement comme les pièces de porcelaineque 
Ton met en couverte ; en sortant du bain ni- 
trique , on la met dans de l'eau claire , et on l'y 
laisse jusqu'à ce qu'elle paraisse ^^en in^bibép. 
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La {lierre rtetirletle Veaùf^ et mise ii l'dmbre , 
pàur sédiér, j usqu'à ce tfae la surface né paraisse 
pas humide > est pôaée sar une table solide , le 
dessin emdef su4 1 4m opère ensuite ccNiime arec 
une planche icle'caivre« L*encre de fréteur fMxi- 
ponnée sur la pif^re ne ^e fil^e que sut le dé^ 
sin , parce que le reste de la' pîiërrè ^1 impté*- 
l^n^ d'èàu; mnrs.«i&â IM pa69e pôiiitk ^avure 
entre deii!t' ^tlind^et». Là pré's'siôti ^eraif trop 
forte /Km m^ contente d'appuyer dessus le pa- 
pier et l^ ^tdâes avec un lK>uleau , qué Ton 
induit au moycit de deux sellée de boîs cnn- 
Helé y partfaiteifletet pareille^ , aux instrumens 
Awit Ib* ttiâwiq[uiuieM Se ietvent pour grainer 
la pe'Bix (i). ' 

V^tté piêW^ g^réVéè aveè Sbin peut tirfeï^ un 
Hbmbre d*éj>tbûVés plus considérable qu'une 
planche en cuivre. 

ÇOT-OK,.. INDIGÈNE» 

tJn Tyrolien-, nOmm^ jingeïlo^ a trouvé le 
moyen ^e convertir en colon la fibre. végétale 
de plusieurs plantes très-communes , telles qufe 
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(i) Depuis ce;ilc époque la îitographie , micox con- 
nue , àel'é pérfectiônbëe. Voyez ta description des pro- 
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la pomme s de terre, îe haricot et \eupatoire. 
Celte découverte a fixé rattention du Gouver- 
nem'ent autrichien , (juî a fourni à Tauleur tous 
les fonds nécessaires pour élever une manufac- 
tpre à quelques lieues ,de Vienne : elle était en 
activité , quand Tarmée française est arrivée. 
Le procédé que suit M. Angelio est un secret ; 
mais plusieurs ^p6r^onnés qui ont vu sa fabri- 
que , et le chef de la police de Vienne , m ont 
assuré qu'il soumettait les végétaux à un rouis*- 
sage analogue à celui du chanvi*e et du lin > 
qu'il eu nettrait ainsi une filasse colorée , qu'il 
blanchissait à Taid^ de Tàcâde âtanatique oxi- 
gêné. 

CIMENT DE HOUILLE. 

ïe parlais à Vi^nii^ à M. le baron de Jâcquin 
d'un ciment propre à enduire les citernes et les 
foèsea d'aisances. Gemment , que l'on emploie 
à Paris ; est composé d'huile cuite , de poudre 
d'os calcinés \ et de wiâch^fer très-divisé. Mais 
il m'en présenta un dont l«s fontainiers autri- 
dkiens font usage > et qui Ai'a paru supérieur à 
ûslai que je lui ^il!aiâ». Il eét composé de : 

Suif. • . . . * . . ^né demi-once. 

ïlésine. \ . . / .. . une once. 

Charbon de terre. . deux ôiices. 
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On peut augtnenler on diminiKT h volonté 
sa dureté , en variant la quantité de suif. On 
assure qu'employé sur les terrasses » et dans 
les lieux exposés à Tardeur du soleil ou à Taction 
de Teau , il ne se gerce point. 

SA VON s. 

Les savon; que l'on préparc en Autriche sont 
très-inférieurs aux savons français^ parce f|ue 
les Autrichiens ne peuvent employer Thuile 
d'olive , et qu'ils ignorent l'art d*y substituer 
avec avantage des huiles plus communes; mais 
il existe en Hongrie des savonneries > où l'on 
fabrique des savons remarquables par leur 
légèreté , et par leur grande solubilité. La base 
de ces savons' est de la graisse d^animaux qui 
ne servent point à la nourriture de l'homme : 
on combine cette grais^se avec de la potasse > et 
ïon traite ensuite le savon mou par le muriate 
de soude. L'acide muriatique se porte sur la 
potasse^ la soude s'unit h la graisse, et le savon 
prend de la consistance, Qypnd le fabricant 
juge que Je savon est Jiien: fajt , il l'agite forte- 
ment hors du feu ,, le bat et le fait mousser avant 
de le couler d^ns les mises. L'aiy* qui s'introduit 

dans le savoq y rCvSte en partie pepdant la des- 
siccation,, et l'on obtient des briquçs extrême- 



( 28l: ) , ^ 

ment légères. Ce savon a plusieurs inconvé- 
niens : il attire facilemeint rhumidké , et con- 
serve une odeur désagréable ; mais il est aisé» 
de remédier à ces deux défauts. 

La Hongrie fournit assez de natron pour ali- 
menter ses manufactures de savon ) mais les 
fabricans trouvent le muriate de soude plus 
économique. 

PIERRE A POLIR. 

Xa pierre ponce devenait assez rare à Vienne 
pour faire désirer aux manufacturiers , de pou- 
voir y suppléer par une production artificielle. 
M. HàHmurt\ fabricant de faïence , s'est occupé' 
' de celte recherche , et parait avoir réussi. Là 
pierre à polir qu'il a inventée eiï fort pécher- 
diée et fort employée. On assume qu'il la pré- 
pare de la- manière suivante : Il prend des cail- 
loux roulés du Danube > il les fait rougir au 
feu y et les plonge dans l'eau froide , pour pou- 
voir les pulvériser facilement. Il passe la poudre 
au tamis , et l'incorpore avec un tiers ou moitié 
de terre à pipe délayée. Il moule le mélange 
comme une brique ^ et le fait sécher au-dessus- 
du four où il &it cuire la faïence. Si la chalêtiil 
était assez forte pour cuire Targile, la pierre 
deviendrait trop dure. On l'emploie h tous le& 
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usages auxquels on employait la pierre-pônce» 
' Cette fabrication m*a feit penser qu'on pouf- 
fait faire > par le même procédé, des meules 
artificielles de rémouleur , en mélangeant ainsi 
du silex pulvérisé et de T^rgilè j on pourrait 
d()iiner k la fAïe la fortiVe d'un disque , le iaire 
sécher et cuire. On VAénagerait un trou au 
centre , et Ton aurait une meule , qui coûterait 
moins que celles de grès , taillées avec un pic 
d'acier. 

RUBINN - G L ASS. 

Les bijoutiers d« Vienne font usage d'un 
verre très-fusible ^ qu'ils font venir de Venise , 
et {{u'âU nomment mèinrt-glas^ {crisisl rouge. ) 
C^, Verre est tranftparent comme le cristal, et 
inX}olore« 'Quand oii le fait fondre à une douce 
chale|Hr» il .devient d'un rouge tirant sur le pour- 
pre ; et , isi on augmente le feu , il reprend sa 
transparence. Cette atngulière propriété est due, 
sans doute ^ à i)in oxide métallique qui ne se 
combine qu'à une tenapérature élevée. Je crois 
me ;SQu venir queKnDckel dit que le verre blanc 
que l'on coW^ ^vfc Imjë très^pelite quantité de 
précipité de Çassius , petd sa couleur quand on 
le,tie3at ^ng^têmi^ fondu k un feu vif. Le rubinn-- 
glas^âes Allemands et d^ Italiens n'ettpeut-* 
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être qa*iin verfe de cette nature. Les bijoutiers 
s'en servent pour ëmiaiHer l'or* et l'urgent, et 
imiter les ru-bis. 

' . ^ COtJLEtJRS, 

La febrific^tiôndei coûleiars métolUquesest fort 
saignée en Autriche. Là manufiEictuhe impériale 
de porcelaine de Vienne pourrait rivaliser aveé 
kà nôtres, pour Ids peintut^ > ^i la pâle était 
plus blanche , et la ctMiterte ptus fluè. I> dimec-f 
teur de cet él^bH^Heisiènt prépaie uo bleu de 
cobalt, par un procédé quiliû ebt if^e^ticulielr. I! 
assure que c'dsï un o^iide pur de ei^ métàl^ JQ 
peiit«erwà l'huile coftime sur^éfliait , et rem* 
placé assez bien f outreaier. L^ piôintres em* 
ploieïit aussi un vert de chrôm^> 'd'un« teinte 
mâgnifiquiô, ètée l'arsetiial^ â^ ciiirre > qu'ils 
«ppelleM Vert de Kirchberg > te^t: qui e«t du vé-- 
ritaWe t^n diè Scheelîe. Enfin ; M. Leithner 
j#éparè un blanc métallique qu4 coûtée par-- 
feitement , et ne cbai^ge ^. €'«st iin otMe 
blanc d'étaim 

Il exista k Ok)(^nitzieii Aulridievtie febriq»« 
impériale de bleu d'azur-^ <|ui e» verse une 
grande q«iaii!lké dam le commerce. Comme le 
«malt broyé porte , chez les jM^hâtidîs \ la <ïési*- 
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gnation de bleu du premier^ du second et du 
troisième feu , et que les nuances ne sont pas 
toujours assez tranchées pour permettre de les 
distinguer parleur numéro^j'ai pensé qu'il serait 
utile d'apporter en France un échantillon des 
douze nuances , arec la marque de la fabrique, 
9^11 que Ton pût connaître la différence de ton 
qu*apporte le plus ou raoias de finesse dans la 
poudre du smalt (i). 

— li serait bien important pour les chefs d'ar* 
roée, et les grands capitaines^ d'avoir toujours 
près d'eux une espèce d'institut nomade , sur- 
tout lorsqu'ils font une guerre d'invasion. Cet 
institut , semblable à celui d'Egypte , qui a 
rendu tant de services à l'armée et aux arts , , 
serait composé de savans , de gens de lettres , 
et d'artistes. en petit nombre i maisbien choisis, 
et chargés d'examiner les mpnumens ^ les éta- 
blissemens , les institutions , des pays que l'ar- 
mée traverserait , d'y étudier les progrès des 
sciences et de* l'industrie > et d'enrichir leur 
patrie , des conquêtes faites sur les arts et le 
commerce. Ces conquêtes pourraient se Faire 
par échange ; et il serait aussi glorieux , pour 

■ I . ■ ■ ■ I I ■ ■ > 4 I j . I . . il » . * . I ■ 

(i) J*ai déposé ces échantillons dans le cabinet de la 
société d*eocoaragemei^t. 
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cel inslhul > çlc.porter chez rexinemi des con^ 
naissances, nouvelles , des perfectionneniens , 
que d'y recueillir des procédés inconnus. Cela 
établirait des rapports directs entre les peuples^ 
et cencourerait ^ux progrès de la civilWatio» 
généï*ale^par conséquent au bonhièur con^mun 
des nations; enfiitc^la dinnnuepait les prétextes 
de guerre, et multiplierait les liens de r^tmitié. 
Bon abbé de Saint-EierreJ-dans vos rôves sur 
les moyens d'obtenir une paix perpétuelle , 
celte idëe' aurait pu trduvei;» placé: *■' *- ' 

" îi'Enfipéreùr ne serait paS /sans dôùtë y éloi- 
gné d'adopter un pareil projet , puisqu'il à fait 
Tenir h Vienne M; Marcel de Serrés' ^ desdefa- 
dant du célèbre agriculteur* 'Offt'/er «fe Serres y' 
avec le titre d'inspecteur des( arts et des manu- 
factures! Ce jeune savant est plein de zèle et 
d'instruction ; itiais il est Iseul^ et il n'a pas des 
connaissances très -exactes sûr taules les sciences 
applicables airx arts. Ce qu'il recueillera sera 
sans doute très-utile ; ce qu'auraient recueilli 
avec lui sept à huit académiciens au courant 
des connaissances modeffiès / aurait été infini- 
ment plus précieux; et ce qu'ils auraient pu 
communiquer au gouvemfetnent autrichien , 
l'aurait dédorainagé de quelques plaies de la 
guerre. ' ' ♦ 



CHAPITRE XX. 

jQ^ Véimpur chez ks Viennoises» r^ Manière 
. d^apprendm vtte l'allemand, t— Mœur^ des 

frères, moraves. -r» Le^ gew d^ l^ilres ms ik 

kiuv place. 
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U NE bonne conduite a toujours sa réconipepse., 
Faf ipi las çiipitaine^ des grenadiers de ia garde 
^?t lin officier d'upe force alhl^ûqpe , et d'une 
dç^qeur , d'une 9ag<K^ç ^ tQute éppe^ve. AfE^bl^ 
avec teu^ ses ctf ipi^adets ; \\ trpuv^ tq^j9^^a 
njoyen , ^an^ pftvaîtrt? ridicule d'éviiçr H$î occa-r 
siona de. dél^awpli^si > ^i coniipune?' entre de* 
militaires inoccupés. Dans la distribution] de# 
logqniens , il a été placé che^ wm jçune veuve, 
fort aisée , d/?nt la maison renferme, we n^i^^ji^ 
belle wUectioA d'antiques , de tableau;ff: çt d^ 
curio^itést II fit re^pwtçr cettç propriété * n'ad-^ 
mit avec lui q^'un ^ul pffiçiçr ^ et s'f^rraugea 
dç mapière à ^\v^ le iwoii\^ iocommpdQ poiS^^ 
siblç. Sofli hôtç^^ç crut devoir reconaaUre ^^X\^ 
réiserve , en l'ijivitapt à partager sa société. Il 

s'y montra plein d'égards , d'attentions et d^ 



po]lle$se. La ^oii(i^uiu^' qu'il .inspira devint 
biwtdfi ,dè riatérôf, cet wXévèt se changea 
prompt^^ept çn amoiir^ U â'apeirçul qu'il na 
déplaisait p^s , et $<$^ soins devenaient pius 
s^ç^idus^ sans qu il osât çlotinîapà sefs^sentiiheiis 
d'autres. inltjrprète^qu« ^m regajpds. Son aima-» 
tfte liQtçs^e «ç. manqMait jaaa une dçs. retuâs , 
qù il déliait para.Ure à l»* lêle às^, «a compagnie; 
Elle Yen«ût k tous If^ apectaclesvde la cour > 
moin, pour y voir rEmp,««r i,ue po» J 
r^ncQjRtr'^r ^q» be«^A ç^pmi&t , auquele lie 
comipenç^it à ir(î>uver trop. de res&emblanee 
avçc Scipioa. £^n£n , ne pouvant plus se con»^ 
tenir , elle Jni dit un jour : «f Vous nVaîanez , 
capitaine , j§. Je sftîi , je le vois , je n'en puis 
plus douter , vou^ m^xme^ tendrement , et le 
i^^lif qui, vous fait gjirder le. silence est un 
cj^cès de déU^atessf qui ne m'a point échappé; 
Vqu^ çrA^O,eA( de f^ire naliare dans mon cœur 
un «entiisaent profond l qui ferait mon malheur^ 
Wrsque voM/i reporte* e» vos aigles en Fwmce j 
9)aiâ , pour m'ép^rgner cette douleur ^ il fallait 
V0U9 niQntv^r ^u$ dea dehors moins aimables... 
X4? mal f st fait , moa «oni , 9t il faut bien que 
je VOUS VapprQnne ^ puisque vtQUs vous obstinea 
à VOUS taipe. J^ ne puis être votre maîtresse , 
^t J9 prévoin mille obstacles à ce que je soi» 
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vcit% femme.. •• N'importe , ma fortune et ma 
main sont à vous , si vous pouvez conclure un 
hymen que je crois fisiit pour assurer votre bon* 
hem* et le mien. Le capitaine > ivre ée joie , 
tombe aux pieds de la belle veuve , ne la quitte 
que pour rédiger une requête à l'Empereur ^ et 
obtient la permission d'épouser son hôtesse ^ à 
la condition qu^elle réalisera sa fortune en 
France. Cette fortune peut s'élever h vingt-cinq 
mille livres de rente. 

— Tout le quartier-général est enchanté de 
cette aventure. Elle me détermine à noter quel- 
ques particularités sur les femmes de ce pays. 

( aS juilleL ) — Les militaires français 
apprennent très-vtte l'allemand. Lcgr méthode 
est aussi agréable qu'expéditive. Ils prennent 
une maltresse allemande , qui ne sait pas un 
mot de français. Us vivent assidûment avec 
elle 9 et la font parler sur tout ce dont ils ont 
besoin. Rien n'est plus complaisant^ plus doux 
qu'une Autrichienne ; chez elle l'amour est im 
culte ; et / quand elle s'attache à un Français 
elle l'adore dans toute la force du tei^me. Dans 
les premiers jours de notre arrivée , les Vien- 
noises n'osaient pas se mêler avec nous : elles 
craignaient d'être vues à la promenade avec un 
militaire français. Peu à peu elle se laissèrent 
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aborder, et bientôt, dans Ja ville, il n*y avait 
pas une jeune femme qui n'eût fait un choix , 
si ce n'est d'un amant, au moins d'un sygisbé^ 
cai* le sygisbéisme exisle dans quelques parties 
de l'Allemagne : il y a des femmes légères et 
capricieuses partout, mais en général les Vien- 
noises sont fidèles et ne sont point coquettes. 
Quand je dis qu'elles sont fidèles, c'est à l'a- 
mant de leur choix; car les pauvres maris sont 
à Vienne ce qu'ils sont sur toute la terre. La plus 
belle personne de Vienne avait agréé l'hom- 
mage d'un de rhes amis , officier attaché «u 
quartier-général. Il était doux et spirituel ; 
mais sa taille et sa figure n'avaient rien de 
remarquable. Quand sa jeune amie parut h la 
parade , au spectacle ou dans le parc de Schœn- 
brunn, elle fitla plus vive sensation. Los cour- 
riers d'amour furent bientôt en campagne , la 
maison de la belle fut assiégée par les offi- 
ciers, de tous grades, les plus séduisans. On 
fit des offres magnifiques. Les pages , les co- 
lonels , les généraux , les princes mêmes furent 
éconduits ; les bijoux , les diamans furent ren- 
voyés. Mon Dieu, me disait cette charmante 
femme , est - ce qu'ils ignorent que j'aime 

M. IVI Ah! je vous en prie. Monsieur, si 

l'on vous en parle , dites-leur bien que je ne suis 

19 
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pas française , je ne sais pas aimer deu^ per- 
sonnes à la fois. 

J'étais fort lié avec deux jeunes gens attacliés 
à ]a maison de l'Empereur : ils venaient me 
voir souvent , nous dînionS' en$emble fré- 
quemment; mais jamais, ils me m'invitaient 
à venir chez eux , et rarement je les trou- 
vais quand je leur rendais visite : je soup- 
çonnai quelque mystère ; je leur en par- 
lai. Chacun d'eux me dit : Je n'aurai pas de 
secret avec vous ; je ne reçois personne , parce 
que je ne suis pas seul. Une femme partage 
ma solitude , elle s'est donnée à moi, à condi- 
tion qu'elle ne quittera pas mon appartement, 
et que je ne recevrai qui que ce soit sans sa 
permission, ou sans lui donner les moyens 
de se soustraire aux regards des étrangers; 
mais, comme vos lumières peuvent être utiles à 
s^a santé ainsi qu'à la mienne , je la prévien- 
drai, si vous voulez, de votre visite,' et je np 
. doute pas qu'elle ne vous reçoive bien^ quoi- 
qu'elle ne puisse vous entendre. Je fus curieux 
de connaître ces récluses volontaires, et j'accep- 
tai un déjeuner chez chacun de ces j^eunes gens. 
Je trouvai deux belles très-éprises de leurs vain- 
queurs, ayant le plus grand soin de leur mé- 
nage , ne désirant nullement de sortir , quoiqutt 
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la saison invitât à la pronîenadie , et persuadées 
que leurs amans les conduiraient en France : 
toutes deux étaient blondes , fort jolies , et par- 
faitement bien faites. L'une Agée de 18 ans était 
la fille d'un tapissier fort à son aise; et l'autre, 
ayant environ 24 ans y était la femme d^un offi- 
cier autrichien, retenu à Tarmée de l'arcbiduc 
Jean* Cette dernière poussa Famour jusqu'à 
l'héroïsme. Décidée à ne jamais rentrer sous la 
puissance de son mari, elle avait abandonné 
$a maison pour s^attacher au sort <le son amant, 
et lui avait même juré de lui pardonner tous les 
torts qu'il pourrait avoir avec elle, pourvu qu'il 
ne Tabandonnât pas« Il la mit peu de temps 
«près à répreuve. Pendant qu'elle travaillait 
pour lui, comme Pénélope, il cherchait au-de- 
hors de nouvelles conquêtes^ et fut assez 
malheureux pour en trouver qui compromi- 
rent sa aanté au point d'être forcé par délica- 
tesse de déclarer son infidélité à sa sulamitc, La 
belle pleura sans murmurer , et fil sur-le- 
champ ie rôle de garde-malade* Les accidens 
devinrent graves, et exigèrent des soins faits 
pour rebuter la femme la plus courageuse; 
mais la tendresse de la Viennoise ne se démen- 
tit pas un moment j et , quoique cette femme , 
«n manquant à %e% premiers devoirs , eût perdu 
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le droit d'intéresser , je ne pusm'cmpêcher'de ïâ 
plaindre de s'être aussi follement attachée à un 
jeune étourdi qui devait l'abandonner au premier 
ordre qu'il recevrait de retourner en France. 

On ne peut juger par ces anecdotes de la 
manière dont les Autrichiennes , de bonne 
société, traitent l'amour, mais certainement 
c'est tout autrement qu'à Paris. Ce sentiment 
est regardé par les Allemandes comme une 
vertu ^ comme une émanation de la Divinité. 
Il n'est pas vif, impétueux , jaloux et tyran- 
nique comme dans le cœur d'une Italienne ; il 
est profond et ressemble à l'illuminisme. On 
peut en juger par le roman de Werther et 
par les pièces de théâtre de Schiller et de^ 
Kotzebuë. Le fait suivant donnera une idée 
de la religion d'amour des femmes alleman- 
des. Il y a quelques années , un tailleur de 
Leipsig, dans un accès de jalousie^ attendit et 
poignarda sou rival. On le condamna à perdre 
la tête. Les moralistes de la ville discutèrent le 
jugement,le trouvèrent sévère, et, comparant 
ce meurtrier à Orosmane , appitoyèrent sur 
son sort. On ne put faire réformer l'arrêt, mais 
le jour de l'exécution, toutes les jeunes filles de 
Leipsig, vêtues de blanc et couronnées de 
roses, accompagnèrent le tailleur jusqu'à Fé- 
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chafaud en semant des fleurs sur sa route. 

( 28 juillet^. ) — M. P.... , m'avait engagé 
avec quelques amis à dîner au Prater. Vous 
savez ^ me dit-il, que je fus blessé dans la cam- 
pagne d'Austerlitz. J'ai trouvé près de Briinn, 
chez un brave cultivateur, tous les soins de 
l'hospitalité. J'ai été traité dans sa respectable 
famille , non-seulement comme un compa- 
triote y mais comme un parent considéré , chéri. 
Je n'oublierai jamais les soins que j'en ai reçus; 
et , si l'Empereur nous conduit ^ncore de ce 
côté , je veux embrasser mon hôte , et m'ac- 
quitter autant que possible ^ en lui procurant 
une sauve-garde. Le hasard m'a fait rencon- 
trer, à Reindorf, le fils aîné du bon Péters 
qui m'a promis de venir dîner avec moi. Entre 
nous c'est pour le fêter que j'ai arrangé cette 
partie ; vous serez content de le connaître : il 
parle français ; c'est un vertueux Hernute. Ce 
mot excita ma curiosité. J'avais entendu parler 
avec éloge des frères moraves , et je me félici- 
tais de pouvoir en faire causer un sur les usages 
de sa secte. 

La parade ne nous laissa libres qu'à midi , 
nous montâmes en calèche > et nous nous ren- 
dîmes an Prater. L*honnête Péters nous avait 
devancé; nous le trouvâmes assis à l'ombre 



( 394) 

d'un chèae immense , et Usant les apologues de 
Mendelsohn. Il se leva dès qu'il nous aperçut , 
tendit la main à M» P. . . * et nous salua grave*- 
ment 4 Péter s est un homme de trente ans envi- 
ron^ d'une belle taille^ d'une figure douce, 
d'une physionomie ouverte» Son costume me 
parut absolument le même que celui d'un 
Quaker. Un chapeau rond , sur des cheveux 
pla4s ; une ct*avate blanche dont les bouts pen-- 
dent en rabats sur* une espèce de redingote 
brune , sans plis^ et n'ayant que deux boutons 
par-devant; une veste ^ une culotte et des bas 
noirs avec des souliers à cordons , composent- 
toute sa parure. 

Après une promena\le assee gaie (àan$ la 
principale allée du bois, toute notre société 
étant réunie , nous entrâmes dans une jolie 
itiaisonnetle > près de l'enceinte destinée aux* 
fèxxx d'artiûoe ^ et nous nous mimes à table. Je 
me plaçai à côté de Féters : je lui témoignai 
assez d'alteution pour mériter sa confiance. 

Après le dîner» nous reprimes la promenade; 
et , pendant que nos convives parcouraient le^ 
jeux de bague et les cafés « nous nous enfon- 
çâmes dans la forêts M. P.,,, Péters et moi. 
C'est à JVL P^«« , me dit le bon Hernute , que je 
dois l'avantage de parler français d'une manière 
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assez intelligible. Pendant que mon père avait 
le plaisir de le posséder dans sa ferme , il a bien 
Voulu me rendre Pétude de la grammaire facile 
et agréable. Désirant me livrer au commerce , 
la langue française me sera d'un grand secours. 
— Je m'en réjouis , lui dis-je , parce que vous 
aurez , j'espère , la complaisance de me donner ^ 

une idée exacte de la règle et des usages des 
frères moraves. Je sais que votre secte a pris 
naissance en Moravie , vers l'an i457 , que 
voJre culle est un mélange de protestantisme et 
de luthéranisme , que vous êtes répandus en 
Saxe et en Prusse , et que vous avez des com- 
munautés à Hutberg et à Zinzerdorf , mais j'i- 
gnore ce que l'on fait dans vos couvens. — Nos 
consens , dit Péters , ne ressemblent point aux 
viitres ; nous ne faisons point de vœux ; nous 
croyons le mariage une institution sainte , qui 
peut s'allier avec les devoirs religieux , et nous 
plaçons au rang de ces premiers devoirs le 
travail et la prière. Nous cultivons la terre , 
nous faisons lé commerce , nous dirigeons des 
fabriques , tout se fait chez nous au nom de la 
religion , et nous n'avons point de prêtres. 
Autrefois nous mangions tous en commun ; 
mais ^ pour l'intérêt de la société, les frères 
moraves mtaiés vivent dans leurs ménages , les 
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célibataires de l'un cl de Taulre sexe vivent 
en commun, les filles et veuves d'un côté, les 
garçons de Taulre. Toutes les femmes sont 
vêtues en blanc ; mais , si elles sqnt liiles), elles 
portent sur la télé un bandeau blanc ; si elles 
sont mariçcs, ce bandeau, est bleu ; il e$t noir 
quand elles sont veuves. Quel que soit le travail 
auquel se livre chaque famille , elle en verse le 
produit a la caisse commune , sans en rien ré- 
server pour elle. Un conseil de vieillards , éli- 
gible tous les ans , et nommé par l'assemblée 
générale des pères de famille et des chefs d'ate- 
liers, administre les fonds de la communauté. 
Ils y jugent entre eux le mérite et les besoins 
de chaque frère , et ils assignent à tous un trai^ 
tement relatif aux qualités de chacun , et aux 
avantages qu'il procure à la société. De celte 
manière personne n*est à charge à ses frères, 
et tout le monde concourt selon ses facultés 
au bien général. Les fortunes ne sont poiiit 
égales, mais il n'y a point d'opulence , point de 
pauvreté parmi nous ; on y volt une honnête 
aisance ^ et quelquefois desi richesses , fruit 
des verlus^ et de l'industrie. Nous n'admettons 
dans noire culte aucune cérémonie supersti- 
tieuse. Les jours de fêtes , nous nous rendons 
au temple à des heures connues, sans qu'il soit 
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besoiii de nous avertir par le son des cloches. 
Les hommes occupent la droite de l'église^ et 
les femmes la gauche. Une musique douce , 
d'înstrumens à vent y prélude et accompagne 
quelques pseaumes^ dont les versets sont alter- 
nativement chantés par les deux sexes : ensuite 
chacun se recueille quelques momens y et prie 
intérieurement. Le vieillard le plus vénérable 
préside l'assemblée ; il donne un signal , et un 
frère désigné lit un chapitre de l'évangile selon 
saint Marc. Le vieillard lé commente . Il y cherche 
un principe de morale , qu'il développe et qu'il 
explique. S'il ne se sent pas inspiré , il accorde 
là parole à- celui qu'il croit en état de parler d'a- 
bondance sur le sujet indiqué. Après une courte 
instruction chacun se retire , les familles dans 
leurs ménages, les célibataires dans leurs com* 
munautés; ceux-ci habitent comme les moines , 
comme les religieuses y de grands dortoirs > où 
chaque nuit un frère et une scpur veillent, 
à tour de rôle, dans leurs maisons respectives. 
Que j'aime , dit M. P... cette simplicité de 
mœiirs y cette heureuse association de l'ordre 
méthodique et de la liberté de la vie civile i 
celte pureté des hommages rendus au Créateur, 
cette coufraternité qui confond tous les intérêts 
pour satisfaire à tous les besoins.... Mais une 
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chose m'embarrasse. Dites -moi , mon cher 
Péters , comment se foat chez vous les maria- 
ges , SI les jeunes garçons et les jeunes filles 
vivent séparés? — Celte séparation n'est pas 
absolue» Les enfans ont la faculté de visiter 
leurs parens , les familles communiquent entre 
elles ; d'ailleurs , les jeunes gens se voyent h 
l'église et dans quelques réunions publiques. 
Quand un jeune frère morare désire se marier, 
il demande un entretien à la doyenne des 
veuves , il lui fait part du choix qu'il a fait et se 
rend à Téglise avec elle. Après avoir prié , il 
consulte le sort , pour sayoir si Dieu approuve 
sa démarche ; si le sort ne lui est pas favorable, 
il se f^etire avec résignation ; si la recherche est 
approuvée , la doyenne des veuves se charge de 
transmettre la proposition à la famille de la 
prétendue. Oh! voilà, dis-je à Péters, des for- 
malités que vous me permettrez de ne point 
approuver. Vous nous disiez tout à Theure que 
vous ne connaissiez point de cérémonies su- 
perstitieuses dans votre culte , et la superstition 
seule a pu fonder ceUe*ci. Comment , aussi 
sages et aussi éclairés que vous l'êtes , avez- 
vous pu croire que le sort faisait connaître avec 
certitude la volonté du ciel ? — Vous aveas 
raison de regarder notre soumission au sort 
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comme un préjugé; mais cet usage date du 
quinzième siècle ; tous savez que plus un pré* 
jugé est ancien, plus il est difficile à détruire : 
d'ailleurs on n'a pas eu jusqu'ici lieu de se 
repentir de l'avoir suivi. Comme cette croyance 
ne fait point partie des dogmes dirétiens^ le corn* 
seil des vieillards, dans plusieurs de noscommu<* 
nautés , a pris sur lui d'adoucir la rigueur de 
la formalité. Le jeune nK>rave éconduit par le 
sort peut, au bout de quelques mois, demander 
à renouveler l'épreuve , et c'est \ cette seconde 
loterie que je dois le bonheur de ma vie. 
— - Vous êtes donc ma^ié , M. Péters?.— Oui, 
Monsieur, depuis deux ans, et je ne crois pas 
qu'il puisse exister d'union plus douce et plus 
parfaite : j'ai épousé la lille d'un riche tisse^ 
rand de notre canton. Thérésia Rothfeder se 
faisait remarquer parmi ses compagnes moins 
par la régultirité de ses traits, qui sont fort 
agréables , que par la régularité de sa conduite. 
Elle est pieuse sans affectation., gaie dans le 
travail, affable envers tout le monde. Je la 
distinguai bientôt, elle avait seize ans, je Tai-^ 
mai^ Je la voyais à l'église > et j'observais avec 
curiosité l'impression que JBaiisaient sur elle les 
préceptes, de morale expliqués par nbs anciens* 
Elle perdit une ^œur qu'elle diérissait, quoi^ 
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qu elle eût souvent à souffrir de son caractère , 
inégal et violent. Sa mélanconie me toucha; 
mais ce qui acheva de me décider à la deman- 
der pour épouse, fut la circonstance suivante. 
La solennité de Pâques n'est pas célébrée 
parmi nous comme chez les catholiques. Le 
jour de la résurrection du Sauveur nous rap- 
pelle la résurrection future des parens, des 
amis que nous avons perdus : C'est dans le 
champ du repos, c'est sur leurs tombes que 
nous allons prier pour eux , méditer leurs ver- 
tus , rappeler les services qu'ils ont rendus sur 
la terre. Il y a trois ans, j'allais procession- 
nellement avec mes frères dans le Icimetière 
de notre communauté, portant selon l'usage 
des fleurs et des arbustes qne je devais planter 
autour du tombeau de mon aïeul ; car , Dieu 
merci , je possède encore les chers auteurs de 
mes jours. Cette tombe est voisine de celle où 
repose la sœur de Thérésia. Accompagnée 
d'une autre sœur, Thérésia venait de planter 
des roses blanches , et de déposer une cou- 
ronne virginale sur ce modeste monument. Elle 
priait, des larmes mouillaient ses paupières, 
nos yeux se rencontrèrent, et^je tâchai d'expri- 
mer par mes regards le respect , l'admiration 
et la tendresse qu'elle m'inspirait. Elle rougît, 
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détourna la vue et se pencha sur la pierre funé- 
raire. Peu de momens après sa jeune com- 
pagne s'approche , la touche et s'écrie : Ah ! 
mon Dieu, Thérésia s'évanouit! Je m'élance, 
la prends dans mes bras, et j'aide sa sœur à la 
conduire hors de l'enceinte. Nous lui prodi- 
guons les soins nécessaires; elle ne tarde pas 
à reprendre ses sens, et me dit alors ^ d'un 
ton affectueux : — Croyez , M. Péters , que je 
n'oublierai jamais l'obligation que je vous ai. 
— Ni moi. Mademoiselle, les exemples tou- 
chans de vertus que vous nous donnez tous les 
jours. Après avoir consulté mes parens, je la 
demandai en mariage, trois semaines après; 
mais le sort me fut contraire , et j'éprouvai le 
plus vif chagrin. Cependant, à la fin de l'hiver, 
je tentai une nouvelle épreuve , et nous fûmes 
plus heureux. Je dis nous, car ma femme m'a 
depuis avoué qu'elle s'était aperçu de mon 
amour, et qu'elle le partageait avant la ren- 
contre du champ du Repos. 

— L'histoire de Péters nous intéressa vive- 
ment; nous le félicitâmes de son bon choix; et, 
lorsque nous revînmes du Prater, M. P...., et 
moi, nous pensâmes tous deux que cette anec- 
dote était digne d'être racontée par Wieland, 
ou par Auguste Lafontaine. Nous nous deman- 
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dames ensuite si les frères moraves pourraient 
s'établir en France ^ si cette secte était de nature 
à faire de grands progrès , si elle valait mieux 
cjue celle des Quakers , avec laquelle elle a quel- 
que ressemblance. Nous n'hésitâmes point à la 
trouver beaucoup plus raisonnable que celle des 
Trembleurs , nous pensâmes que l'intolérance 
des prêtres catholiques ne lui permettrait pas de 
s'étendre dans noire patrie y que l'Allemagne , 
la Suisse , et peut-^tre les Étais-Unis garanti- 
raient seuls la liberté du culte Aes Hernutes^ 
et qu'enfin cette communauté n'ayant aucune 
momerie , aucun goût de prosélytisme , se con-- 
formant avec sagesse aux lois du pays qu'elle 
habite , et ne provoquant aucun genre de per*- 
sécution , il était très-probable qu'elle resterait 
toujours dans un cercle borné, parce que, grâces 
à nos institutions et à nos préjugés, la sottise^ l'er- 
reur et rinj ustice ont seules le privilège de se pro- 
pager rapidement. Cependatit ni M. P». •«, ni moi^ 
nous ne serons tentés de nous faire Hemutes» 
9 Août. — Les généraux Rapp et Moaton 
commencent à se rétablir de leurs blessures. 
Us en ont bien moins souffert que de leur inac^ 
tion forcée. J'observais avec une curiosité mêlée 
d'admiration l'efiPet que produisait sur leur âme 
guerrière , pendant leuc maladie ^ la nouvelle 
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de chaque avantage remporté par FEmpefeur. 
D'abord leur figure s'épanouissait de plaisir; 
puis ils devenaient silencieux ^ rêveurs et soupi- 
raient. On eût dit qu'ils venaient de lire comme 
Grillon ; Pends-toi,.. ,, j'ai vaincu à Arques y et 
tu n'y étais pas! Une victoire! Leur premier 
sentiment était pour la France; mais par. un 
juste retour sur eux-mêmes, ils regrettaient 
de n'y avoir point pris part , de n'avoir pas été 
vus sur le champ de bataille par le grand juge 
des beaux faits d'armes. 

Mon collègue M. Varéliand, chargé par l'Em- 
pereur de leur donner des soins , s'en acquitte 
avec zèle; et^ comme je l'accompagne dans ses 
visites /je partage les témoignages d'estime et 
d'affection que ces deux braves croyent devoir 
à leurs consolateurs. Cependant l'esprit mili- 
taire ({m, comme le disait le prince Talleyrand, 
ne ressemble pas à celui que l'on nomme civil , 
m'obligea de contrarier un peu vivement le géné- 
ral Mouton. Plusieursfpis^lorsquenousentrdmos 
dans sa chambre , il affecjta de dire : Ah ! voilà 
Messieurs , ï^ssavans , soyez les biens- venus y 
Messieurs les savans... Quelle nouvelle me don- 
neront les savans? Nous laissâmes d'abord pas- 
ser l'épilhète; mais comme elle revenait trop 
souvent , je dis d'un ton grave : Nous n'avons. 
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mon collègue ni moi, aucune préfention au 
titre honorable que vous nous prodiguez , géné- 
ral; mais, en pensant que l'armée lui donna une 
acception que vous n'adoptez pas sans doute , 
nous vous prions de ne nous gratifier d'aucune 
qualification. Au Caire , en Syrie , le soldat fran- 
çais appelait savans les Zèbres et les Ona- 
gres (i). Cependant il y aurait trop d'ingrati- 
tude à oublier les services immenses que l'ins- 
titut d'Egypte a rendus à l'armée d'Orient. 
— Vous avez raison, me répondit le général 
en me tendant la main. J'aime votre suscepti- 
bilité, elle vous fait honneur. Je ne l'exciterai 
plus par une épithète qui vous Jéplaît. Mais je 
doit justifier l'armée d'Egypte à qui l'on ne 
reprocherait pas d'avoir traité les savans avec 
peu d'égards, si ceux-ci n'avaient pas mis tant 
d'importance à leurs travaux. Car vous con- 
viendrez avec moi , Messieurs , qi^e la gloire 
littéraire ou scientifique est bien pâle auprès 
de la gloire militaire. — Nous ne pouvons vous 
faire cette concession , répliqua M. Varéliand; 
et, si l'opinion s'égarait jusque-là , tant pis pour 



(i) Onagre i espèce d'âne sauvage. On l'appelle aussi 
chetodon et koulan oa czigiihaï , sulyant les pays où 
o)i le trouve. ' 
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le peuple qui ne saurait pas apprécier les choses 
ce qu elles valent. Vous avez sans doute , Mes- 
sieurs les généraux , un trè^-grand mérite à 
braver la mort pour défendre votre patrie (i) ; 
quand ce noble motif est celui qui vous guide , 
on doit vous environner d'une grande considé- 
ration , vous récompenser, dès votre vivant, par 
des décorations, des grades, des pensions.,., vous 
élever des monuihens quand vous tombez aU 
champ d'honneur. Cela est d'autant plus juste 
que ) pour la plu|>art d'entre vous , la gloire 
n'est que viagère. Il ne reste dans la mémoire 



, (i) L'intrépidité des militaires , lear bravoare impé- 
tueuse , leur constance héroïque , excitent une admira- 
tion vive, générale et involontaire, que ne peut atté- 
nuer Torgueil irréfléehi qui les porte à mépriser les 
autres classes de la société , et à les désigner par le 
nom injurieux àe pékins : mais que dire de Tabnégation 
courageuse de ces officiers de santé qui ront froidement 
opérer les blessés , au milieu du feu et du carnage. Ils 
n'ont pas la perspective de devenir ducs et maréobanx. 
Combien ont péri sur-lc-cbamp de bataille ! combien 
plus encore ont succombé dans les hôpitaux en voulant 
arrêter les progrès du typhus ! M. Coste a prouvé, dans 
un Mémoire statistique sur le service de santé, que, tout 
compte fait, Varmée avait perdu plus de chirurgiens , 
médecins et pharmaciens que d'officiers de tous grades. 
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des hommes que le nom des guerriers qui, 
placés en première ligne , ont décidé du sort 
des empires, n — Sans doute, repris-je à mon 
tour, la plupart des héros ne jettent qu'un éclat 
éphémère. La philosophie, d'accord avec la 
postérité , ne tient comptp que des exploits vrai- 
ment utiles. On parle d'Alexandre comme d'un 
ambitieux insatiable , de Charles XII comme 
d'un foU. Plus d'estime environne les noms de 
Bayard et de Duguesclin, de Turenne et de 
Catinat^ parce qu'ils ont prodigué leur sang 
en ménageant celui des braves qu'ils comman- 
daient , et parce qu'ils ne combattaient pas pour 
leur proprç compte; mais combien de héros 
sont ensevelis dans loubli, quoiqu'ils soient 
morts couverts de lauriers ! — Messieurs , vous 
êtes sévères. — Soyons de bonne foi, général; 
que laissez-vous après vous? quelques souve- 
nirs , des débris et de la fumée. Un grand écri- 
vain laisse ses ouvrages , un savant ses décou- 
vertes; Archimède, Aristote et Newton,. Ho- 
mère , Horace et Virgile , seront encore cités 
quand on ne parlera plus de Thémîstocle , de 
Milliade et d'Epâminondas. Un cultivateur et ^ 
un artisan peuvent ignorer les titres des Chevert 
etdesDuguay-Trouin ; mais demandez-leur s'ils 
connaissent Lafontaine, Molière, Rousseau et 
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Voltaire j ils vous répondront : ce sont lesf 
hommes célèbres dont la France s'honore le 
plus. •*— Paradoxe î voulez-vous une preuve que 
la gloire militaire est au-dessus de celles des let-^ 
très ? Voyez sur quels sujels s'est exercée la. muse 
épique^ La Célébrité des plus grands poètes 
n'est qu'un reflet*, une émanation de celîfe des 
héros qu'ils ont chantés. JJ Iliade > ï^lméide , la 
Jérusalem délivrée et la Henriade n'existeraient 
pas sans Achille y Enée , Renaud et Henri. — 
Pardonnez, général, trois dé ces personnages 
sont à peu près fabuleux , et ils seraient histo- 
riques comme lé quatrième, que je leur préfé- 
rerais Guttemberg et Jenner , parce qu'il n'y a 
de gloire solide que celle qui ne coûte rien à 
l'humanité ; à plus forte raison celle qui l'enri- 
chit des trésors du génie. — Le général fit valoir 
avec beaucoup d'esprit le dévouement de Léo- 
nidas , les campagnes de César , l'héroïsme de 
d'Assas , et dans nos guerres nationales les faits 
nombreux et brillans des vainqueurs d'Italie , 
de la Prusse et de l'Allemagne. Je lui opposais 
les chefs-d'œuvres des arts, les bienfaits des 
sciences; et, sans rien c^der mutuellement de 
nos prétentions, nous nous sommes séparés, 
persuadés que nous nous étions réciproquement 
convertis. Plusieurs fois la même question fut 
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remise sur le lapis ^ et toujours vdiscutée^ avec 
infiniment d*égards. Le général et ses amis 
n'ont cessé depuis cette époque de nous traiter 
avec distinctioii. 
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CHAPITRE XXI. 

Police administrative de Vienne. — Détails 
statistiques. — Hôpitaux y prisons , mar- 
chés, etc. 



(^\2août.) — J'avais promis à M. le comte 

D de lui envoyer mes observations sur la 

police administrative de Vienne. Je viens de 
remplir ma promesse , et j'ai été assez heureux 
pour obtenir des renseignemens exacts. 

Le soin de la police est partagé entre plu- 
sieurs autorités ; Tune est une espèce de minis- 
tre général 9 qui a la partie politique de cette 
administration ; une autre confie à un directeur 
de police le soin des approvisionnemens y les 
ports et marchés , la surveillance des femmes 
publiques , les hôpitaux > les prisons^ etc. Enfin 
une troisième charge un syndic de la ville {stadt 
nter Kœmmerer ) , du pavé > du nettoiement > de 
Téclairagej des secours contre les incendies ^ de 
la police des bâtimens : il préside la municipalité 
qui veille à la tranquillité publique , à la sûreté et 
à la salubrité. Elle se forme en tribunal de police 
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correctionnelle pour jugier les petits délits. Une 
garde nationale composée de citoyens domici- 
liés et tous aisés , maintient l'ordre jour et nuit. 
Cette force armée se di\ ise en infanterie et cava- 
lerie richement équipées. La cavalerie surtout 
est remarquable par sa belle tenue et la beauté 
de ses chevaux. Outre cette garde nationale > il 
y a une garde stipendiée , composée de 35o 
hommes qui font le service des spectacles , des 
prisons y des tribunaux : ces soldats ont des 
numéros sur leurs gibernes , comme les fiacres 
surleurs voitures, pour qu'on puisse les reconnaî- 
tre et désigner ceux dont on aurait à se plaindre. 

DES RUES. 

Les rues dans lesquelles circulent les voitures 
sont pavées de deux manières, le milieu en 
petits parés , les côtés ^n pavés larges , plats 
et parfaitement cimentés. Cette méthode est 
très-favorable aux piétons et à la propreté. La 
pierre doi>t on se sert est un granit gris , noirâ- 
tre, qui vient de la Haute- Autriche, Les petites 
)t\xes et quelques places sont entièi*ement pavées 
avec le grand modèle. Plusieurs passages pu* 
blics, dé grands vestibules, lé dessous de quel- 
ques galeries en arcades sont pavés avec des 
cubes de bois placés conime les dés de grès ^ 
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jpiaîs dans le sens perpendiculaire de la fibre 
ligneuse > c'est-a-dire à bols debout. Ce pavage 
est d'une grande solidité et doux au marcher. 

Le nivellement des rues n'est pas bien fait , 
et les ruisseaux u ont pas toujours assez de 
pente : il y a dans chaque rue un égoût > qui 
reçoit les eaux et les conduit dans le Danube. 
De distance en distance sont pratiquées des 
ouvertures carrées , fermées avec des grîUes 
plates. Ces ouvertures laissent exhaler, dans 
Tété , une odeur infecte et incommode pou^ les 
habitans. On peut y remédier, en faisant passer 
fréquemment dans les égoûts un grand volume 
d'eau : précaution exigée par les règlemens de 
police , mais mal observée. 

Un usage fort bizarre , que notre arrivée a 
suspendu ^ contribuait à entretenir la propreté 
des rues. Ilestdesétabhssemens indispensables 
dans les grandes villes , où les hommes affairés 
sont souvent conduits fort loin de leur domicile , 
et surpris par un besoin naturel , que nulle 
considération , nulle puissance humaine ne 
peuvent empêcher de satisfaire. Fpur procurer 
aux personnes embarrassées les facilités qu'elles 
désirent > oti a construit^ dans quelques quartiers 
.de Paris , des cabinets publics , où l'on peut 
s'arrêter le temps nécessaire moyennant 
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une modique rétribution. Bien de semblable 
ne se trouve à Vienne ; mais quelques spécula- 
teurs philanthropes avaient imaginé de se tenir 
près des places , et des édifices publics , dans 
des Heux écartés , avec des seaux de bois cou- 
verts , et un grand manteau. Le seau servait de 
siège y et le manteau cerclé dans sa partie infé- 
rieure , s'éloignait assez du corps de celui qui 
le portait , pour lui permettre de. se débar- 
I rasser , san's être vu , des vêtemens particuliers 
qu'it devait écarter. Deux kreulzers étaient le 
prix de cette location momentanée. 

£C L AIRAGE. 

Vienne n*a point de réverbères suspendus 
avec des cordes ^ au milieu des rues. Ce sont 
des lampes sans réflecteurs^ posées dans un 
vase de verre , porté par une potence de fer. 
L'éclairage se fait latéralement ; et^ comme les 
potences scellées dans les murailles > à dix pieds 
de hauteur^ ne permettent pas de descendre la 
lampe , l'allumeur est obligé de Faccrocher et 
de la décrocher en l'élevant au haut d'un bâton , 
* que termine une espèce d'entonnoir tronqué , 
qui ne laisse en saillie que le crochet du réser- 
voir. Cette méthode rend le service très -long , 
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quoique toutes les lampes soient préalablement 
allumées dans les boites que porte Taliumeur. 
Quand il pleut , ou qu'il fait un grand vent , 
l'allumage est très-difficile. 

En convenant que le système d'éclairage est 
défectueux à Vienne , on ne peut s'empêcher 
de reconnaître l'avantage qui résulte de la pose 
latérale des réverbères : s'ils avaient des réflec- 
leurs et des lampes plus favorables à la com- 
bustion y cette ville serait mieux éclairée que 
% Paris. 

En 1776 , M. Sonnenfels fit adapter pour 
réflecteur un petit d^que de porcelaine blan- 
che ; mais on y a bientôt renoncé. 

Il y a ^ tant dans la ville que dans les 
faubourgs 9 Srïoo lanternes. L'huile' de lin qn'on 
brûle dans les Jampes n'est pas pure 9 mais 
mêlée de saindoux , ce qui lui donne l'inconvé- 
nient de fumer beaucoup. 

L'illumination coûte 36,ooo florins( 1 07,000 f. 
environ ). Pour fournir à cette dépense , chaque 
propriétaire paye Un florin par an ; mais cette 
taxe est insuffisante y et ne fait pas le cinquième 
de la somme nécessaire , puisqu'on ne compte à 
Vienne que 6,276 maisons , savoir 1,576 dans 
la ville , et 4900 dans les faubourgs. 
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NETTOYAGE DES RUES. 

Les rues sont en général d'une grande pro- 
preté. Ce' qui justifie un peu la satire que le 
bilieux Kotzebuë fait des boues de Paris : 
cependant la manière d'enlever les immondices 
est pi*éferable en France. Les Allemands , qui 
ne se servent que de voitUreis à quatre roues , 
placent sur le train d'un charriot grossier, une 
caisse carrée de sapin , peu profonde , et s'oU- 
vrant par un des côtés , de manière que lé Ver- 
sement se fait latéralement , embarrasse les 
roues si ce sont des gravois , ou les salit si 
c'est de* la boue. 

Les tonneaux d'arrosement ont un avantage 
sur ceux de France ; le, tuyau de décharge est 
placé sous la voiture , de manière qu'il n'écla- 
bousse pas les passans. On emplit le toilnéau 
aux fontaines publiques > avec un ejatonnoir et 
des seaux placés au bout d'un bâton en forme 
de cuiller ; ce qui nécessite le service de deux 
hommes par voiture : dépense double. 

Des balayeurs publics nettoient les places et 
les rues , iilàis partiellement ; dé méûièffe qu'il 
léui* faut un mois pour balayer totite là vîïle. 
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SECOURS CONTRE LES INCENDIEE. 

Les incendies sont rares , quoique beaucoup 
de maisons soient encore couvertes en hois. 
Tous les appartemens sont échauffés par de 
grands poêles , construits de niÉinière que lil 
ilamme du foyer ne peut pas sélevér» Les 
tuyaux de chciminées sont terminés [iar un cha- 
piteau à lucarnes, qui ne permettent pas au 
vent de refouler la fumée dans les appartenfiens, 
avantage que n'ont pas les cheminées de France. 
Quand un incendie arrive , on dtnploie ^ comme 
a Paris , des pompes et dés paniers d'osier dou- 
blés de cuir ; mais les pompes sont trop petites , 
quoique très-bien faites , et l'on n'y adapte pô« 
de tuyaux pour conduire Feau sur le lieu incen- 
dié; c'est par le S(?ul jet de là pompe que l'on 
arrose la flamme , et le jet n'a pas plus de six 
lignes de diamètre. Lès fenêtres de presque 
toutes les maisons un peu anciennes sont gril- 
lées ; et , si le feu prenait dans un étage infé- 
rieur, il serait impossible de sauver les locataires 
par les croisées. 

VOITURES. 

On trouve sur les places de Vienne des 
fiacres numérotés et obligés de marcher à la 
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première réquisition/Ces voitures , au nombre 
de 65o , sont bien attelées et vont très-vite , 
même trop vite ^mais elles sont si basses et si 
.étroites ^ que trois personnes ont peine à y 
tenir. D'ailleurs les fiacres ne sont point taxés ; 
ils demandent ce qu'ils veulent^ suivant la lon^ 
gueur de la course ou le temps qu'on les garde. 
Il faut faire son prix d'avance , sinon ils ran- 
çonnent avec impudence , ce qui occasionne 
des rixes fréquentes . On ne peut avoir raison 
qu'en portant plainte devant la municipalité. 

Chaque prbpriétaire de voiture de place > 
paye à la ville 3 florins (6 liv. lo s. ) par mois, 
pour avoir le droit de conduire. Les personnes 
aisées se servent peu de fiacres : elles préfèrent 
les voitures de remise , qui sont plus grandes , 
plus propres, plus commodes > et qu'on peut 
avoir pour 4 flor. (81. i5 sous par jour ). Ily a 
3oo remises dans Vienne. 

MENDICITÉ. 

Il n'y, a pas de ville en Europe où les men- 
dians soient plus nombreux et plus importuns : 
ils obstruent les rues et les promenades , entrent 
chez tous les marchands^ montent dans les mai- 
sons , font une procession perpétuelle dans les 
cafés. Si vous leur donnez , ils vous prennent les 
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mains pour les baiser. On ne peut s'arrêter un 
moment pour parler d'affaires : on ne peut 
rien acheter^ sans être interrompu par la gémis- 
sante psalmodie des mendians. Avant l'arrivée 
des Français, on les séquestrait en partie dans 
un hôpital ^ où ils étaient nourris , sans être 
obligés au travail , et on leur permettait , deux 
fois par semaine , de sortir pour mendier. Aussi 
presque tous les mendians sont valides et assez 
bien vêtus. 

L'hôpital de la mendicité est appelé Institut 
pour les pauvres : les indigens y sont partagés 
en quatre classes ^ suivant Tâge ^ le sexe , l'infir- 
mité. Ces classes reçoivent par jour 2,4^ 
6,8, kreutzers ( le kreutzer vaut 9 deniers ). 
Les fonds sont pris sur la masse des aumônes 
que recueillent les curés et les marguiUiers , soit 
dans les quêtes publiques , aux ofiBces des égli- 
ses y soit dans les visites domiciliaires qu'ils se 
permettent, tous les mois^ chez les paroissiens. 
Ces collectes, les legs pieux, les donations ont été 
' assez considérables pour permettre aux admi- 
ni^rateurs de placer un fonds de 2,61 7,057 flor. 
( 5>7q5,i4^ francs ). 

On compte dans Vienne 7,600 indigens qui 
reçoivent des secours. 
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PRISONS. 

On distingue trois sortes de prisons : la prison 
milit^tù'e y )a prison criminelle » et la prison mu- 
nicipule. La prison militaire n'offre rien de 
r^ipapquable j ce sont des chambres d'arrêt fort 
hUinc]i^$ et fort saines; La prison criminelle 
renferme les hommes et les feirimes condamnés 
W^% fersi ou à la réclusion à longues années. 
Quoique chaque sexe soit dans un bâtiment 
%é^wé 4 ils peuvent quelquefois communiquer. 
Peu^ salles d'infirmeries servent au traitement 
4^8 malades de toutes les prisons. Ces kifirmé- 
("ies sont supérieurement te^iues. Chaque malade 
ço^te au gouvernement 40 kreutzers par jour. 
( ^ soiis i denier ) , pour médicamens et nour- 
Ifiture. Un prisonnier, quand il est bien portant, 
coûte à l'état i6 kreqtzers ( 1 1 s. 8 den, ). 

X^a nourriture des malades convalescens est 
une soupe grasse avec ànfarinage (espèce de 
gros vern^iceUe ), une pçrtion de légumes , une 
demi^ivi'e d^ pajii demi^blanç , et une mesure 
de vin. 

Les condamnés valides ont ufiQ livre et demie 
die pain noir, un^e portion de soupe maigre , un 
litre environ de légumes ou pomme;^ de terre, 
et de l'eau. 
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Toute la prison est blanchie régulièpement 
chaque année y au dehors et au dedans , soi^ 
gneusement balayée et lavée tous les jours par 
les prisonniers , qui sont embrigadés pour faire 
ce service à tour de rôle. li n'y a point de la-, 
trilles publiques. Les détenus ont dans leurs 
chambres un seau couvert ,- dans lequel ils se 
soulagent. Ils le vident et le lavent fréquem- 
ment , de manière qu'il n'y a aucune odeun 
infeete dans la prison. La discipline intérieure 
est très-sévère. ^ 

Comme lej( Autrichiens n'ont point de galènes « 
les condamnés aux fers ne sortent de la prison 
qu'après avoir subi leur jugement. Il y a trois 
degrés dans la peine : simple réclusioh, pre-^ 
mier degré ; les fers aux pieds , deuxième degré.; 
fers aux pieds , et enchaînés au lit de camp , 
troisième degré. Les femmes sont traitées de 
même que les hommes. Le médecin peut 
faire diminuer le poids de leurs fers , quand 
il juge que cela altère leur santé. Point de 
cachots dans les prisons^ mais le concierge 
a le droit de scklaguer les prisonniers déso*- 
^ béissans , ou d'augmenter leur peine d'un de- 
gré , pendant uii ou deux jours. La schlague , 
dans les régimens allemands y est une simple 
branche de coudrier. Dans les prisons ^ c'a|st 
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un^ corde grosse comme une camie , enveloppée 
de cuir tressé : on en frappe les prisonniers 
mutins. 

Tous les condamnés sont astreints au travail ; 
mais il n'y a pour eux qu'un seul genre d'occti-' 
pation , la filature de la laine. Us n'ont point 
d'ateliers j chaque détenu file ou carde /dans 
sa chambre. Leur travail est très-grossier : on 
le leur paye en totalité y mais on retient leur 
salaire pour le jour de leur sortie : ils ne 
gagnent que 5 à 4 kreutzers (2 s. 10 d. ) par 
jour. Comme plusieurs sont condamnés à 5o 
et 60 ans de fers , ils n'ont aucune émulation. 

L'habillement des condamnés est de toile en 
été , et de laine grise en hiver. Us ont les 
cheveux coupés. Leurs fers pèsent environ 
25 Uvres ; on les visite tous les jours , ce qui 
n'empêche pas quelques évasions. La prison 
contient 3oo détenus environ. Us sont gardés 
par dix porte-clefs , un concierge , deux infir- 
miers 9 et 37 soldats. Toutes les portes ont la 
hauteur ordinaire , point de guichets ^ mais une 
sentinelle dans chaque corridor. 

Les prisonniers couchent sur un lit de camp 
en planches^ sans matelas ni paillasse. L'hiver 
seulement on leur donne: une couverture : ils 
sont quatre ou six dans une chambre. Chaque 
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pièces est chaviffée par un gros poêle qu'on 
allume en dehors. 

La prison municipale est une simple maison 
d'arrêt. Lés détenus y sont dans l'oisiveté , mais 
ils ont la possibilité d'adoucir leur sort par des 
occupations volontaires , et en faisant venir du 
dehors , à leurs frais , ce qui leur est né- 
cessaire. 

MAISON DES FOUS, 

Cette maison de sûreté est construite en 
forme détour , à cinq étages , qui contiennent 
chacun 98 chambres ou loges de fous. Un bâti- 
ment transversal renferme les appartexnens du 
concierge et des gardiens. Chaque fou a sa loge , 
et chaque étage contient alternativement des 
honunes et des femmes ^ qui trouvent quelque- 
fois, k moy.a i. coamamT-er em«nbl.. Le, 
fous furieux habitent les étages supérieurs. La 
forme de cette maison est très-favorable à la 
surveillance ; mais elle est trop élevée ; les cor- 
ridors sont étroits et sombres , les cours n'ont 
point assez d'étendue ; il n'y a poin^ d'in- 
firmerie. 

Les chambres ou loges des fous sont d'une 
grande propreté , pavées en dalles , et fermées 
par une grille de fer élég^iûment travaillé^. Le 
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jour y pénètre par une petite fenêtre assez éle<- 
vée . pour que le fou ne puisse y atteindre. U 
n'y a dans la chambre quhine paiDasse sur un 
plancher Ou fit de camp très-bas, et un siège 
d'aisance contre la grille. On contient les foux 
furieux , en leur mettant une large ceinture de 
cuir, à laquelle les^mains'sont attachées et rete- 
nues par des bracelets de cuirs. La camisole de 
force, adoptée en France, est préférable. 

Le concierge me fit remarquer un fou d'une 

très-belle figure ; c'était un faommede lettres. 

Quand je m'approchai de sa grille', il me 

^alua profôndéiûènt , et 'proféra , d'un âir ins- 

' pire ^ une' jphrase allemande , dans liaqtieUe 

je distinguai le' nom de Napoléon. U tous 

prend' pour ïïmpereui' , îne dit'le ôbnciergc. 

Je fus curieux dé savoir quelles idées cette mé- 

"prise ferait' naître dans lé^cérveati'd^un iiiséûsé 

autrichien. Je prîâï le concierge de lé cbnlfirtner 

" dùtié son erreur , et dé traduire ce que"' Je^ lui 

dirais',* ainsi que ses 'réponses. Aii milieu d\ine 

foiile de choses insîgnîfiàii tes et încèh'éi'èïUes, 

* Yoici^cé que ce fôu dildé rëinàrquaBlé àii'pré- 

tendu Napoléon. — Je t'honore, tu es lê^FFÏtic- 

hinddes Gaules \Ave'c VépéeJlarfAoy^ânte de 

' VAntécKrfsïj tùpeiverdsVOrienï*,'qiirtè cache 
' sesfemrhés y et V Inde y qui Hë'f'ejusè sbn of^} 



Tu prendras l'or et les femmes*»*., Ilj a heaur 
coup d histoires écrites sur ton manteau*.».^. 

déploie déploie ton manteau.*.... Quand tu 

rentreras triomphant dané ton pays , tu t^a^seoi^ 
ras devant le peuple , et il te dira : Oiispnf mes 
enfans.i.... Le vin de Hongrie ne croit pas sur 

la tour de Saint-ÉUienne j dis a tes soldais d^a-r 
battre là tour*....* Les rois ne savent pas eounker^ 

'cofhme toi y les cèdres : ils aiment la paix^.etdu 
neveuxque la guerre... *Lçi guerre tedévor^ra..,^ 
Lis les livFes de Kant, et tu me diras d* écrire le 
bonheur de ton- peuple doiseaux...... C'est.tr^QÀ 

qui ai fait le pacte des nations . Je V ai gravé sur M 
rocher j toi tu las écrit sur de la peau huntcùne, 
en disant là Danube n'est plus qu'un ruisseaUn.^ 
Que me donneras^tu ? la liberté? mais U4. es, ici^j^ 

tHf'ne ras.plus toi-même ^Sois cpntent ^ J^apù^ 

léofi : c'est Ffioi qui t'ai reconnut le Witickind des^ 
Gaules f..:.. Si ce fou étatîl: un moine ^ et s'il eût 
pàjrlé devant des dévots , on l'aurait proiclamé. 
prophète, Ily a, dans Isaïe et Jérémie^ quelijues: 

passages qui sont du même style r 

* ■ • 

. . ■ ■ I • « 1 ■ 

Ce grand établissement a é^é tl'ès-vanté/ et 
mérite eu p^tie ^à céji^biîlé. Les cours 90)it 
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Spacieuses , les bâtimens isolés et bien distri- 
bues , les communications faciles. Il peut con- 
tenir 4>ooo malades distribués dans m salles , 
savoir : 6i pour les hommes, et 5o pour les 
femmes , de ' ^inanière que chaque salle ne 
contient que 5o et quelques malade». Chaque 
salle a 26 pieds de longs 17 de large , 8 de 
haut. On a conservé entre chaqiie ruelle de lit. 
^ pieds et demi d'espace. Les salles sont éclai- 
rées des deux côtés : Tair y <:ircule facilement. 
On a négligé de mettre près de chaque lit, une 
table pour poser les médicametis , mais on y 
voit une chaise couverte. Les lits n'ont point 
de rideaux. Au chevet, on remarque un tableau 
noir, divisé en colonnes dans lesquelles on ins- 
crit le nom du malade, son âge, sa profession , 
te^ genre de sa maladie , le nom du médecin qui le 
traite , l'état dans lequel il était lors de sa der- 
nière visite y et les médicamens qu^on lui après- 
crits : ce tableau est figuré dans l'ouvrage de 
Sthol. 

Il y a dans l'hôpital quatre classes de malades : 

La preniière paye un florin par jour : on 

fournit une chambre particulière à chaque îhdi- 

vidu, un lit complet , et une garde-malade ou 

un infirmier à part. 

La seconde paye 5o kr. (demi-floçin); même 
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traitement , mais point de chambre h port, 

La troisième se compose de ceux qui ont 
droit )àux lits fondés par des familles. 

La quatrième comprend ceux qui entrent 
gratuitement , avec un certificat d'indigence. 

Un homme établi peut y faire recevoir son 
domestique ^ en payant pour lui lo kreutzers 
par jour. 

Deux salles de clinique externe et interne 
sont destinées à Tinstruction des élèves : elles 
ne contiennent chaçupe que douze lits. 

Les maladies les plus communes à Vienne , 
parmi les adultes > ;sont les phthisies tubercu- 
leuses et laryngées , les fièvres adynamiques et 
nerveuses : parmi les enfans la petite vérole et 
les convulsions. 

La mortalité annuelle , tant dans la ville 
que dans les hôpitaux , est évaluée à un vingt- 
sixième. 

J'ai visité l'hôtel des Invalides créé par Jo- 
seph II , pour y trouver les moyens de réfuter 
une allégation injurieuse au gouvernement 
viennois , et incompatible avec le caractère 
allemand. Plusieurs officiers de santé de notre 
armée m'avaient dit que les chirurgiens de 
l'armée autrichienne avaient ordre de faire le 
moins possible d'amputations ^ et de panser > ^ 
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comme plaies simples , les membres' firacassés 
par les projectiles. Un soldat mutilé , disait-on , 
n'étant bon à rien y il y avait plus d'économie à 
le laisser périr des suites de sa blessure > qu'à 
l'amputer» et à lui donner une retraite aux 
Invalides. M. Heurteloup croyait à ce calcul 
atroce , et m'assurait que rAutnchè en avait 
reçu l'exemple de la Prusse ^ je ne pus ajouter 
foi à une spéculation aussi révoltante » et je 
vis avec plaisir qu'elle était démentie par le 
nombre assez considérable d'invalides amputés 
que je trouvai dans l'hospice. Il est possi^e 
que^ par humanité » les chirurgiens allemands 
tentent plus souvent que les autres un traite- 
ment propre à conserver les membres ateints 
et brisés par les balles (i); mais , dire qu'ils 

(t) On reproche en gênerai à nos chirurgiens mili- 
iaires de se décider trop facilement à ampnter. Ce re- 
proche est peut-être un peu fondé, quand on examine 
rintérét de quelques individus ; mais , quand on consi- 
dère le résuhat général ^ on voit qu^on perdrait beau- 
coup plus de malades, si Ton. attendait que Tamputa- 
tion fui indispensable. IVL Morand , dans un Mémoire 
qu'il a lu à TAcadémie , raconte que dans une ambu- 
lance militaire , un chirurgien en chef, ne pouvant faire 
. toutes les opérations v chargea un de ses aides d'opérer 
un soldat qui était blesse^ux deux jambes. Il désigne 
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n'amputent pas dans rintention de sacrifier les 
braves qui ont droit à la reconnaissance de la 
patrie qu'ils ne peuvent plus servir , c'est une 
calomnie , qu^un Français sensé ne saurait 
accueillir^ quelque peu de confiance qu'il ait 
dans la pitié des souverains. Non-seulement 
j'ai vu beaucoup de manchots et de jambes d^ 
bois aux invalides de Vienne , mais j'ai vu , dans 
les cabinets de l'Université , plusieurs ma.- ' 
chines , inventées pour appliquer à un travail 
facile les militaires . amputés. Ces machines ont 
été cherchées à la demande du gouvernepient ^ 
qi^i sans doute ne se serait point occupé de cet 



le membre qirîl faut couper ; mais Valde se trompe et 
ampute ta jambe la moins tnaÏA&ei Le dfaîruï*gien dësoI<^ 
de ceUe méprise n'ose procéder a une seconde ampli-» 
talion, c|aoIqQe plos nécessaire que la première, ^It 
panse le malade, le soigne plasparticulièrementr et lui 
conserve sa jambe* Cet exemple pronve qaW- pourrait 
dans oer(aines circonstances éviter Tampalation ; niaise 
que de soins il faut donner, que de tems il faut em- 
ployer, qae d'incfertitude dans' le' succès îles circon^s-^ 
tanëes 0t VesTlocalitéis ne le pei^ettetit presque jamais^ 
Bailleurs il est tonjoars pr^reibk d'-é Ire mutilé que 
d^ porter on traîner on taMmbre mutile et perpétuel-, 
lement intomngiodé. 
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objet y s'il avait donné Tordre barbare <]iie Ton 
a supposé. 

MORTS ET CIMETIERES. 

Depuis long-temps on n enterre plus dans 
l'intérieur de la ville ^ ni dans les églises y excepté 
les princes. Vienne a quatre grands cimetières 
clos de mut*s , placés hors des faubourgs , der- 
rière les lignes de défense. Il n'est pas permis 
d'élever des moiiumens sui* les fosses , mais on 
peut les placer contre les murs. On transporte 
les corps dans des voitures de deuil. La régie 
des convois a des prix beaucoup plus modérés y 
que la frauduleuse et oppressive administra- 
tion de Paris. L'enterrement le plus cher coûte 
66 florins » les frais d'église et de tenture 
compris ; les moins chers sont de i6 florins 
i6 kreutzers. 

On ne peut enterrer persoilne avant d'avoir 
constaté le décès de la manière suivante : 

Le médecin qui a traité le défunt est obligé 
de donner un bulletin signé ^ contenant les 
noms de baptême et de famille > l'âge ^ la pro- 
fession et la maladie de l'individu. Si elle était . 
contagieuse^ il doit le déclarer. Un inspecteur 
de police vient ensuite reconnaître le cadavre* 
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Si^ en lisant le huUelin du médecin y il. voit qu oh 
peut craindre la contagion , il fait enlever le lit 
pour le purifier. On le rend ^ quand la chambre 
a été soumise aux fumigations désinfectastes. 

On a . cru lohg-tems , et l'on croit encore à 
Paris, que les médecins ne peuvent être, astreints 
À ces formalités utiles : l'exemple de Vienne 
preuve que cela est possible > et l'on n'aura une 
bonne statistique médicale que lorsqu'on suivra 
cette.méthode. 

Charlatans. 

Personne n'exerce la médecine à Vienne, 
s'il n'est légalement reçu : on n'y souffre aucun 
marchand d'orviétan > aucun guérisseur sans 
titres^ et là poUce à cet égard est parfaitement 
faite. 

Il serait bien à désirer qu'on adoptât en 
France le règlement autrichien pour la disci- 
pline médicale. On n'y verrait pas cette nuée 
de charlatans de tous les pays qui empoison- 
nent avec impunité j dont plusieurs sont ou- 
vertement protégés par l'autorité, et dont la 
fortune scandaleuse accrédite l'ignorance. On 
peut évaluer à deux ou trois mille par an le 
nombre des victimes du charlatanisme à Paris. 
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Bains publics, — Secours pour les 

NOYÉS ET les BLESsis. 

UnoiOrdonnance très-sétère et bien c^senrée 
défmd à qui que ce soit de se baigner dans le 
Danube. On troure sur ce fleuve et sur ses 
bords >deai bains publics mokis élégans et moins 
commodes que ceux de Paris , mais à fort bon 
marché. Indépendamment de ces établisse-* 
mens particuliers , où les deux sexes ont la fa- 
cilité de se réunir , sans que la police y trouve 
à redire , le gouvernement autrichien a fondé 
deux bains gratuits pour le peuple. 

On n'a point établi de dépôt de secours pour 
les a^yés, soit parce que les accidens sont 
trè9 r rares I, soit parce que le fleuve rapide et 
profond ne permet pas spuvent de repécher les 
submergés assez tôt pour espérer de les rendre 
à la viç. . ...... 

Cependant l'autorité .prévoyant^ a facilité 
les, moyens de secours, pour les blessés lOu.as-* 
phixiés ft: efi accqrdant dans tou& les spectacles 
un« grande loge aux. médecins- et chirurgiens 
de la vUle. SU arrive un accident ^ ^n a recours 
à la loge.dii théâtre le plus, voisin 4 et l^pp est 
sûr d'y trouver deux ou trois pratiaiens-qui s'ein<^ 
pressent à donner les secours de leur art. Cette 
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miesure est bonne «mais elle est insufiSsânte^ 
car les acddens ne sont pas plus communs le 
soir que le matin ^ ejt les théâtres ne sont pas 
ouverts tous les jours. 

A^BERGSs^-*^ Traitsurs^-^ Cafés. 

Les auberges soQt fort propres > les salles de 
traiteurs sont élégantes ; mais dans les unes et 
les autres la cuisine est détestable et mal saine, 
n y a soixante-quinze cafés dans la ville , et 
duq cents bierreries. Les cafés ne sont que des 
tabagies, où tout le monde fume autour d'un, 
oii.de plusieurs billards. Les rafraichîssemens ^ 
le;s, liqueurs et les glaces y sont mal préparés. 
l«es Juiis, les Tiirof. les Grecs, qui sont au 
«™b« <!. dix «aie*»,. T»n«, fré.,«e««. 
beaucoup les cafés, qù' ils exercent leurs com- 
laêrces clandestins^ l^e peuple se rend dans les 
bieurreries; espèce de Cfibaret où se vend de loy 
y du schnapps et quelqujss, mets grossiers«| 

• • » ■ • • 

Filles pîiBLiQUEs.! 



'I 



, La prostitution e^t à Yîf nne plos immorale ,et 
moins scandaleuse qM 'à Par^s. On ne. compte 
^pieicent qui|i;ie.fiU09 publiqnes.ei^'egistrées.ef 
tolérées: por la poli^ae^. ;Ces fiUes| ^'ont ppint, la 
permission de provoquer les.pasf^pA;, elles si^ 
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ptoMènëût modestement vèttré!( dflné le^ prin- 
cipales rués y bu sur ÏM bûtilevki^ , le Prsiter, etc. ' 
Il ]^ à quelque^ ââiléés ^ un' exigeait qu'elle» 
portassent à la main un petit panief bit Vol sàù' 
à ç^a^nf^g^ IL leur e^l^MwAn de conduire per- 
sonne chez elles . mais elles se laissent conduire 
àd cfomiciie iches amdttttf s où daûsles ftdbéi^s. 
Leur^ âânté n'é^f pâr^ in^eetéê pâf là pôKee ; 
cependant eHes sont afrétées mt Ia m^lMrdre' 
pTàintè*; 

Ê'iliYk^Mfrice Lôvtis^ , Ifemme de Lé^»^ld) II> 
dévote' et Wlde , avait , par ^crtiptfle de' côû*' 
«cTiéiitè, fait imci-difé dé gettre dfe dOttliliétE*c« ^ 
et fermer léâ; iteaison^ de présfituiioii: Oettèdé^ 
Ibilsé àugM^ntft lè dééordr», et presque toutes 
Ibâ fémmé^ de h'dér^^ ouvrière tletinréM 
âètîes'sjblèâ. Aûjôtkrd'hui on eompte ir^M <M 
qt^fré iD^dkmîj (Cliques <9ù se* i^étidéfii 1»9 
«bùrti^à^è^ilbiy^iiregiMrée^; mirif^; ^depuis que 
les Fràùdâ/» èt)tit mdlMèà de liai ville , et se «Mit 
distingués par leur libéralité y on voit des mères 
s'introduire sous différens prétextes chez les 
ètràttgér», ô^r lettM filYeêl , t^ «^ée^r^ia prix , 
ëi rester MiÀom de lèur*«^^i]^miettr. Ailfoof« 
Aè» grt^elte^ ' ecmdtrii^itt} éêls gttkMtlkM lew 
^4rlé; tta^ilfe à^t^À qulr 3£liis{ ^ qi)ilter> smt 
otivi^/ôiivresaH^é^^tAtfté à>éc)u«k«> «m^1^ 
poliment Tamant de rencontre. 
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lies Juifii et les.moines se chargent de feciliter 
lés intrigues d'un plus haut raiig. 

On concevrait difficilement à quel oubli de 
toute pudeur des Viennoises ^ même d'un rang 
distingué , ont été portées par la grande pénurie 
des subsistances , et la privation des revenus de^ 
leurs terres occupées par nos cantonnemens. J'ai 
vu des comtesses , des baronnes jeunes et belles^ 
dont les maris étaient absens, demander à 
échanger leurs bijoux^ leurs diamans contre 
des vivres , et finir par se proposer , par se livrer 
elles-mêmes en reconnaissance dû refus qu'on 
fesait de leurs parures , des moyens d'existence 
qu'on leur fournissait , et des éloges qu'on don- 
nait à leurs charmes. 

Les maladies siphilitiques étaient assez rares 
à Vienne avalit l'Arrivée des armées françaises. 
Elles ont centuplé en un mois. 

Fabriques et Manufactures. 

Toutes les manufactures qui peuvent altérer 
la salubrité ^ont reléguées dans les feubourgs. 
Les taxmeries sont dans un quartier séparé 
qui porte le nom de ( fFeissgerber ) . On ne 
voit dans la ville que quelques &briques méca« 
niques. Le gouvernement a^noramé un inspec* 
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.leur des ïnanufactures qui rend compte de leurs 
progrès , et veille à ce qu'elles ne nuisent point 
4u^ ]:)ropriétaires roisins. Bèatic6up d'arrs sont 
arriérés' 'en AUetnagne^ nièine parmi ceux de 
première nécessité. On peut dire qu'on rie sait 
'faire k /Vienne ni' sairon , rii chandelle , ni pa- 
piers y ni chapeaux. Les drâp's; les cuirs sont 
mauvais y eties teinture» né sot^t pai^' solides. 



!..;•. 



Marchés. 

Les marchés sont assez bien distribués et 
tenus proprement. La consommatioÂ de la 
viUtî présente-la propdrtioh suîvarite : 
. Bœufs ^ de 40 h /^ nxiUe par an. 

Vaches, de 12 à* 15 mille. 

Veaux , d'e 60 à 66 mille. 

Moutons , dé 5o k 55 mille. 

Agneaux , de 160 à 164 mille. 

Cochons, de 90 à 96 miilç; 
On mango. 67 mille quintaux de fiarine, et 
l'on brûle ijSoOyOQo cordes de bois. Cette 
oonsonimàliôh'surpasse'cèlle' de Paris; mais il 
i5»ut dbsei^ver qu'à Vienub , f'hiver est plus long, 
et que l'onr bràle béàucbup de bois blanc. 
*'^ Les Aileménds mangent *très-pea de pain: 
aussi llut dé larfaaulangorie'n'a^^il pas atteint 
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le degré de perfectiôil qu'il a eii France. Les 
prix du bled él de la viande sont intâriabletnënt 
taxés ']par le goU«irerilement ; tnârs lés'haMtàn^ 
se plaignent <jtf oh Ites' trompe sur le *poifdii el 
sur la qualité , <jue Jes bouchers et boulangera 
ont acheté l'inaction du magistrat de police , qui 
ne fait droit à aucune plainte. 
' Ilyla quelques atinées*, on affichait tou? lç$ 
teôis aux ^Hé^tle la' tillé^et dâni^lé^' marchés 
le pi4!x dti-^aiit et de la farine;' lièàffràudëi^del 
fcôulàngers'étéieht 'punies avec b'éaâcdiï|y * de 
^sévérité.: On lés foi'çait d*enlrèr ■ dans'\inë tfage 
de fer fixée sur la rive du Danube , à' tïttlbng 
levier, en formé de bascule qtti s'àvànçâit^sur 
•lë*flevivei lîes-pàssani^k'àrtiU^aietft à'pbui^ser dfe 
tbms ^ri tems ce*léviérr'a *a^è piougéèiit 'et se 
Yèlevaîi; aussitôt; La canaille riait dii' bâih ique 
prenait à chaque ^ecôuèsé Tinfidêlfe itfitrcrti J ' 

Les Allemands mangeait les veaux et les 
agneaux presqu'aussitôt qu'ils sont nés : on ne 
sait si c'est par goût ou par économie. 

Aucune tuerie n'est tolérée dan^ l'intérieur 
de la ville. Les bœufs que l'on consomme 
viennent en grande partie de Hongrie et de 
Moravie. — Cette espèce est grise , haute sur 
jambes, maigre, la tête allongée, et portant 
des cornes excessivement longues. On n'as- 
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somme point las bœufs « on les^ tue comme en 
Espagne , ou en Amérique^ en leur enfonçant 
une lame ou stilet dans le trou occipital. On 
les saigne au moment où ib tombent. 

Population. 

M. de Lucas ^ regardé comme un des homme$ 
les plus exacts. en calculs statistiques^ dit que 
eVienne contient 270^000 habitans. Comme la 
guerre, a occasipné une grande émigration $ 
cette évaluation paraît en ce moment exagé- 
rée : cependant d'autres historiens la portent à 
^iSo^ooo. 

Le même M; de Lucas dit que la ville renferme 
.9^500 chevaux et 3o>ooo chiens. Si le compte 
est juste ^ il ny a pas trop de chevaux; mais le 
nombre des chiens est effrayant ^ surtout. dans 
un pays où les étés sont très-chauds. 
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CHAPITRE XXIL 

Club des Francs-blaguèurs. — Bulle du Pape. 

— Ode patriotique. — Insurrection du TjroL 

— Attaque du Épitz. 
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Rien n*est plus ennuyeux qu'un armistice, 
quand on ne fait point partie du ccuiseil su- 
pjpême. On se perd en conjectures : «e battra- 
t-on ? ne se^ battra-t-on pas ? quand finiront les 
conférences ? oii ira-t-on , si nous n'avons pas 
la paix ? Voilà -ce qu'on se demande tous les 
jours; et personne ne peut répondre. Pour 
tâcher de deviner les intentions de TEmpereur > 
on interroge les ingénieurs topographes sur les- 
travaux qui leur sont demandés. Ils répondent 
qu'ils ont ordre de lever des cartes sur la route 
de Presbourg, de Raab, de Bud et de Pesth.; « 
Là-dessus les têtes fermentent. Puisque Napo- 
léon étend sa ligne d'opération en Hongrie , il 
est probable , dit-on > que , réuni à l'Autriche et 
à la Russie, il attaquera les Turcs... Que sait- 
on ? Pçut-étre veut-il réaliser ce grand projet 
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d'aller chasser les Anglais de l'Inde , en traver- 
sant la Perse? Déjà 5oo oEBciers français^ sous 
la conduite du généi^al Gardanne^ sont allés 
offrir leurs services à Nadir-Cliâh contre son 
compétiteur... Il faut s'attendre à ne revoir la 
France que dans deux ans.... Ainsi nous nous 
créons des chimères pour nous tourmenter. 

Le besoin de savoir des nouvelles devait 
nécessairement former des réunions. Nous en 
formâmes une chez le payeur de la couronne , 
M. Peyrusse, jeune méridional, plein d'esprit, 
de vivacité , de franchise , toujours gai , toujours 
obligeant et fort attaché à ses devoirs. Nous 
nous assemblons chez lui après les repas , 
pour prendre la Hqueur, hre les journaux de- 
France , et nous communiquer le résultat de 
nos correspondances ou de nos recherches. 
Quoique nous ne soyons habituellement que 
dix à douze , pour prévenir tous les soupçons, 
nous avons invité le cblonel de la gendarraeriô 
chargé de la police , et nous avons intitulé notre 
réunion, le club des Francs- Blagueurs. 3'?i\ 
pris sur mes tablettes quelques notes à chaque 
séance. Les voici : 

I.^^® Séance. Le colonel T.... nous a lu une 
bulle du Pape, dont plusieurs exemplaires im- 
primés ont été trouvés dans différentes maison^ 
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de Vienne. Le très-saint Père ^. dans cet écrit 
daté du lo juin dernier, excommunie Napoléon, 
exclut du sein de l'église tous les Français qui 
le servent militairement ou civilement, délie 
tous les souverains de leurs promesses envers 
lui, leur ordonne de s'unir pour détruire 
sa puissance , promet le ciel à ceux qui mour-* 
ront pour cette^ noble cause , et déclare nuls et 
incestueux tous les mariages faits devant les 
ofiScier^s civils. 

Cette pièce curieuse était en latin , avec la 
traduction allemande à côté. Je ne pus pas 
décider le colonel k s'en défaire en *ma faveur; 
Si nous apprenons bientôt que le Pape est 
chassé de ses états , ou mis sous les verroux 
dans quelque citadelle, nous n'en serons ni 
étonnés, ni affligés j et l'Empereur , pour jus- 
tifier sa sévérité , n'aura qu'à publier cette 
bulle, à moins qu'il ne croye ses sujets assez 
bétes pour s'effrayer des foudres du Vatican. 

Depuis le IX« siècle ( et cela est très - re- 
marquable ) , les papes n'ont jamais rien cédé 
de leur prétention à la souveraineté suprêmer 
et universelle. L'évêque de Rome pense au- 
jourd'hui comme Boniface VIII , comme Gré- 
goire Vn, que tous les trônes, que tous les 
peuples lui appartiennent en toute proprié^té. ' 
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Lorsque Grégoire VII déposa Femperear 
Henri IV, il écrivk h Hériman, évêque de 
Metz , « Quand J.-C. a dit à Saint Pierre : Ce 
que tu lieras sur la terre sera lié dans le ciel , 
et ce que tu auras délié ici-bas le sera dans les' 
deux aussi j les rois sont-ils exceptés, et ne 
sont-ils pas au nombre des brebis que le fils 
de Dieu confie au prince des apôtres ? Qui peut 
se croire afiranchi dé cette souveraineté uni- 
verselle , de ce pouvoir de tout lier , de tout 
délier sur la surface de la terre ? La sainte 
é":lise romaiiie n'est-elle pas la mère et. la 
souveraine des églises? N'est-ce pas à elle 
comme à une reine qu'on doit appeler toutes, 
les causes ?.... Les apôtres. sont les pères et les 
maîtres des fidèles, des princes et des rois. 
Un fils prétend-t-il régner sur son père, un 
disciple sur son maître ? Un simple exorciste , 
lorsqu'on l'investit ; comme un empereur spiri- 
tuel, du droit de chasser les démons , reçoit un 
pouvoir plus ample qu'aucun des pouvoirs, 
qu'un laïc peut exercer. Les rois sont les sujets, 
des démons, et les démons sont les esclaves 
des exorcistes. Doncles exorcistes, maîtres des 
diables, sont h plus forte raison maîtres des 
sujets de ces esprits immondes; et, si telle est 
la prééminence d'un simple exorciste sur le& 
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rois, quelle sera celle d'un prêtre , d'un évêque> 
celle enfin d'un pontife universel et scuve-, 
rain? m 

D'après ce beau raisonnement, qu'on est 
forcé d'adopter, sous peine d'être déclaré 
hérétique, le plus abject des capucins peut 
mettre sous ses pieds tous les monarques. Peut- 
on pousser plus loin le délire et l'impertinence ? 
C'est cependant là , souvenons-nous-en bien , 
l'esprit immuable de la cour de Rome. Les 
progrès de la civilisation, les lumières de la 
philosophie n'y ont rien changé. 

n.« Séance. On nous apprend la mort du 
chef des insurgés tyroliens. Ces montagnards, 
fidèles à leurs anciens souverains , n'ont passé 
sous la domination du roi de Bavière , en exé- 
cution du traité de Presbourg (1806), qu'avec 
un extrême mécontentement , et l'intention de 
secouer le joug à la première occasion. Dès 
que nous sommes entrés en Allemagne , ils oi^t 
pris les armes, et l'on a envoyé des troupes 
contre eux; mais ils se sont retirés dans les 
défilés de leurs montagnes , où il est très-diffi- 
cile de les attaquer,' et où ils font beaucoup 
de mal, en inquiétant nos convois, en inter- 
ceptant nps communications. Il y a quelques 
jours ; ils avaient même coupé la route d'Au- 
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triche en France. Leur nombre s'élève à plus 
de 20,000. Us ont choisi pour chef un aubergiste 
nommé Jean Hoffèr ^homme de tête, fort doux, 
et généralement estimé. Ce partisan s^est ad- 
joint quelques pères de famille pour former 
son conseil. Ils administrent et se battent , 
dit-on , fort bien. Leurs tirailleurs sont d'une 
adresse extrême. S'ils ne reçoivent pas de 
secours de l'Autriche , on croit qu'ils proclame- 
ront leur indépendance^ et se fédéreront avec 
les Grisons et les Suisses. Ils s'indignent qu'on 
ait disposé d'eux sans leur consentement , et se 
demandent si les peuples sont des troupeaux 
que les rois peuvent tondre et vendre à leur 

Cependant l'armistice leur a fait craindre de 
voir de trop grandes forces se diriger contre 
eux, au moment où l'hiver, les forçant de 
descendre dans les plaines, leur ferait perdre 
tous les avantages de leurs positions* Us ont 
demandé à traiter. La femme de Ho£Per s'est 
rendue au camp bavaro - îrancais , et a solli* 
cité une sauve - garde pour son mari , qui dé- 
sirait, se présentei» en parlementaire. La sauve- 
garde a été donnée; le chef tyrolien , plein de 
confiance , est descendu avec ses principaux 
officiers ; mais , à peine ont-ils pénétré dans le 
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eamp^ qu'on les a saisis, désarmés^ déclarés 
rebelles et fusillés. 

jSi ces détails qu'on m'a certifiés sont vrais , 
la mort de Jean HofiFer est un crime que les 
Taisons d'état ne sauraient excuser : il fallait le 
combattre et non le trahir , >ne point lui tendre 
une main pacifique pour mieux l'assassiner. 
Cette lâcheté insigne flétrit les plus beaux 
lauriers. 

III. e Séance. On avait entendu , le matin , 
une longue et très-forte canonnade , sous les 
murs de Vienne ; une ligne de factionnaires avait 
«mpéché les curieux d'approcher du lieu où l'ar- 
tillerie faisait un si grand bruit ; on ne savait ce 
que c'était^ et beaucoup de groupes s'étaient for- 
ii\és sur le Graben et sur les autres places y sans 
qu'on pût expliquer ce qu'on entendait. Un 
officier nous dit, le soir, que l'Empereur avait 
profité de la suspension d'armes pour faire 
une expérience. Pendant son séjour dans l'île 
de Lobau , il avait fait construire au pont du 
.Spitz un fort en terre ^our le défendre. Cette 
tête de pont , que j'avais visitée à mon retour de 
Moravie , était un ouvrage assez considérable , 
quoiqu'il ne fût composé que de palissades en 
bois, de fossés, de glacis en terre et en gazon. 
L'Empereur le fit battre en sa présence , pen- 
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dant deux heures y par quarante pièces de 
canon , dont le feu ne fut point contrarié , puis-* 
que le fort était vide. S'il eût été en pierre , la 
.moitié de ce qu'on a fait aurait suffî pour le 
détruire. Il résista parfaitement; et ^ parl'exa-- 
men qu'on fit ensuite ^ on acquit la certitude 
qu'on n'y aurait perdu que très-peu de monde. 
Les ingénieurs paraissent fort satisfaits de cet 
essai. 

> ]>i[ous allâmes passer la soirée au salon d'A- 
pollon , espèce de wauxhall, situé dans un 
faubourg de Vienne. Cette salle de danse est 
d'une étendue qui surpasse tout ce qu'on connak 
en ce genre dans les autres pays. Trois milk 
danseurs peuvent y valser à l'aise; et, si l'on 
en faisait un lieu calme d'assemblée , on pour* 
rait y réunir dix mille hommes. On nç peut se 
figurer la singularité du coup-d'œil qu'ofire ce 
lieu de plaisir , illuminé , décoré par une quan- 
tité considérable de beaux orangers, et animé 
par deux ou trois cents cercles mouvans , for- 
més par les valseurs , qui ^dansent avec les 
plus jolies filles de Vienne , giu bruit d'un 
orchestre nombreux , entièrement composé 
d'insl rumens à vent. • 

IV,® Séance. Un officier nous montra une 
pierre à fusil artificielle , qu'il avait retirée d'un 



( 345 ) 

fusil autrichien. Cette pierre est faite en terre à 
poterie fort dure , et analogue à celle qui nous 
vient de Sarguemines. La fabrique de ces 
pierres est en Gallicie. Les Aijtrichiens trouvent 
en effet , chez eux , très-peu de silex pyromaque , 
ou bien ils ne le savent po^t tailler^ puisqu'ils 
tirent presque toutes leui*s pierres de France. 
Nous sommes en vérité bien bons de leur 
vendre des verges contre nous ! Mais le com-r 
xnerce ne connaît d'ennemis que ceux qui ne le 
payent pas. 

Il en est de même , dit-on , du blanc d'Espa- 
gne , que les Autrichiens font venir de l'étran- 
ger. En récompense , ils ont des mines très- 
abondantes de carbure de fer, et peuvent four- 
nir des crayons à toute l'Europe. 

Nous avons beaucoup ri , aux dépens d'un 
jeune lieutenant qui , d'après le conseil d'un 
mauvais plaisant, était allé de grand matin, au 
tribunal de Vienne , pour entendre plaider un 
célèbre avocat. Un honnête huissier-audien- 
cier, auquel il demanda si l'on appellerait 
bientôt la cause, lui répond très^ravement 
que les juges autrichiens n'étaient point dans 
la nécessité d'entendre , pendant deux heures , 
bavarder les avocats ^ que eeux-<:i défendaient 
leurs cliens par écrit , et <Jue leurs plaidoyers 
étaient des mémoires qu'ils distribuaient aux 
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^^ juges : rcloquence du barreau est exilée du 
palais de la juslice autrichienne, et les' arrêts 
rendus par les magistrats n*en sont pas plus 
«mauvais [^oiir cela. 

V.*^ Séance. C'est raa correspondance qui a 

« 

fait les lioiuieurs de cette soirée. J'ai reçu de 
Paris une lettre et une ode de M. Eusèbe Sal- 
verte, dont toutes les productions sont marquées 
au coin de la plus saine philosophie , et du plus 
pur patriotisme. La guerre* d'Autriche lui a 
semblé une telle injustice , qu'il a ycédé au 
désir de la consacrer par des chants pindariques, 
en s'écriant , avec Dryden : Fallen ! fallen ! 
fallen ! Notre réunion était plus nombreuse 
qu'à l'ordinaire. Je lus , ou plutôt je déclamai , 
les strophes suivantes , qui électrisèrent telle- 
ment les militaires^ que je fus obligé de les 
dire deux fois. 

Réveille-toi ! sors de la tombe ^ 
Saperbe et profond Rîcbeliea ! 
Ton antique ennemi succombe 
Fondroyé par la main d'un Dieu. 
Que Vécho de sa cbute immense 
Retentisse dans le silence , 
Où tu dors avec les béros , 
Qu^au brait de prodiges sans i&ombre ^ 
La joie émeuve ta grande ombre , 
Au sein de Tétemel repos ! 



Yams souhaits ! si not^ poussière 
Pouvait se ranimer jamais / 
Elle eût tonné , ta voix altière , 

Elle eût tonné sur les Français ! ) 

« Ouvre les yeux y peuple ! on t^immole ; 
« D*un mot un ministre frivole (i) 
ce Brise, en se jouant, ta grandeur 5 
ce C'en est fait : un accord funeste (2) 
ic Livre au rival qui te déteste 
tf Tes trésors , ton sang , ton honneur. » 

IIL 

Et quel prix y grands dieux ! quel salaire 
Récompensa tant d^mitié ? 
Disons-le ; forçons k se taire 
La voix d*une indigne pitié : 

D'un transport sublime enivrée , ^ 

Quand la France régénérée 
Jurait la paix k Tunivers , 
Pour payer sa longue alliance f 
L'Autriche aux enfans de la France 
Prépara la mort ou des fers (3). 

(i) Le cardinal de Bernis. 

(2) Traité de i756, 

(3) Traité de Pavie, confirmé et étendu par la con- 
vention de Pilnitz ( 17 août 1791 )• Cette pièce intéres- 
sante n'a été publiée qu en Angleterre. Comme il im- 
porte aux historiens de la connaître , nous en donnons 
la traduction faite par M* Salverte dans la note C , à la 
fin de louvrage. 
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IV. 

Enfin c est donc à force oarerte , 
Sombre ennemi y que ta combats ! 
Sar notre sol cbercbantlear perte. 
Se précipitent tes soldats; 
Sons nos coups leur nçmbre s augmente. .•< 
Mais , quand la terre gémissante 
Respirera de tes fureurs , 
Dis- nous combien , dans tes campagnes , 
De leurs mères, de leurs compagnes 
Reviendront essuyer les pleurs î 

Y. . 

Des peuples que le fer déyore , 
I^es cris ont ramené la paix : 
En Vain jamais on ne Timplore 
Quand la victoire est aux Français. 
Deux fois elle suspend la guerre (j) , 
Deux fois r Autriche sanguinaire 
Retourne aux complots de Pilnitz : 
Mais à l'Europe délivrée 
La paix se montre encor parée 
Du laurier brillant d'Austerlitz (a). 

vi. 

Tout renaît : ivre d allégresse , 
hp vieux père compte ses fils ; 



(i) Traité de Campo-Formio et de LunéviUe. 
(a) Traité de Presbourg. 
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Plas de combats ! dans leur jeanessc 
Ils ne lai seront plus ravis. 
La paix y la paix est éternelle : 
£h ! qni pourrait scanner contre elle , 
Quand on Yoit an noble Taînqaear , 
Aa vaincn rendant la puissance^ 
Sacrifier à la clémence 
L'aagaste prix de la yalear 7 

VIL 

Le calme sar Fbamîde plaine 
Endort les flots silencieux ; 
Les yents retiennent leur baleine 
Dans la solitude des cieux : 
Le nocber repose tranquille... • 
Heureux si du pilote babile 
Les yeux restent toujours ouverts l 
Sons ce calme trompeur , Torage 
S'amasse , grossit , plein de rage , 
Il tonne , il enibrâse les airs. 

VIII. 

Aa^milieu d*nne paix profonde , 
D^où nait cet*essaim d'ennemis 7 
La ierre , contre nous féconde , 
Les a-t-«lle en un jour vomis 7 
Ainsi qu une lave enflammée , 
L'Autriche répand son arméa 
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Parmi les peuples efbajés ; 
Déjà la parjare espérance 
Béye qo*aax plaines de la France 
Flottent ses drapeaux déployés. 



Qael réveil d^nn songe exécrable 
Oh !, pnisse à jamais Fayenir 
De cette leçon mémorable 
Garder Timposant soQTcnir ^ 
Napoléon yole à la gloire ; 
D^an triple laurier la victoire 
Couronne ses nouyeaux exploits (i); 
Dans son vainqueur trouvant un père. 
Vienne est soumise ..«.et sur la terre 
Le jour s'est levé trente fois. 

X. 

Enflant son onde jaunissante (a) , 
Lister s'élève contre nous. 
Moins terrible autrefois le Xanthe 
Contre Achille arma son courroux. 
Mais en vain au destin rebelle 
De l'abîme qui les appelle , 
Il croit sauver nos ennemis ; 
Un dieu parle : le fleuve , esclave 
Sous le vaste pont qui l'entrave , 
Koule eti grondant ses flots soumis. 

(i) Bataille de Ratisboiine. 

(a) , Torqiutnsjlaçentes Ister arenas* (yiRGl££}< 
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XL 

Nations , long-tems alarmées 
Par uu ÎDSoiehi oppresseur, 
Leyez-Tons ! le dieu des armées^ 
Le marqae au sceau de sa fureur , 

U tombe 

Un tout-pnîssant gënic 
Â fixe ses derniers momens ; 
U tombe , et les races futures 
Rediront : «i Malheur aux parjures! 
ic Princes y respectez yos sermens. )» 

XII. 

Où sont ces soldats innombrables ? 

Où spnt ees bronzes meurtriers 

Qui , sous des remparts imprenables ^ 

Deyaient écraser nos guerriers 7 

Mon œil cherche en vain dans la plains 

Les peuples que sa folle haine 

Sous ses drapeaux a réunis : 

Tout cède : la parque lassée , 

De leur foule au loin dispersée , 

Dédaigne les tristes débris* 

XIII. 

Du rainqueur tressons la couronne 5 
Parons les murs de nos cités , 
Ces murs qui des cris de Bellone 
N« sont jamais épouTantés. 
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lie bras qal lançait le tonnerre 
Ylent des dépouilles de la guerre 
Orner les fêtes de la paix , 
Et, rassasié de ^engeance, 
Ne yeut s'étendre sur la France 
Que pour y Terser des bienfaits» 

XIV. 



De Python le souffle funeste 
Répandait au loin la terreur j 
S'arracbant à la cour céleste , 
Pbébus saisît son arc vengeur : 
Le tirait siffle , le monstre expire j 
Le dieu remonte à son empire , 
Et , tournant sur nous ses regards , 
Prodigue à la terre embellie 
Le jour , Tabondance, la vie , 
Et le feu sacré des beaux-arts. 
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CHAPITRE XXIIÏ. 



~^ 



Fête de VEmpereur. — Mort de M. de Choi- 
seuil. — Promotions. — Charles Sulmester. 
— ^necdote$^ 



( 14 août. ) — Pendant la parade , une forte 
explosion se fait entendre. Un gendarme accourt 
au grand galop. — Bon ! dit le coTOiel Mechnem , 
un gendarme qui galoppe !.... Il Faut que le feu 
soit à Vienne. Il se trompait de fort peu. Une 
t;ompagnie d'artilleurs préparait, dans l'arsenal 
de la ville , des pièces d'artifice , pour célébrer 
la fête de l'Empereur. Un d'eux , en foulant une 
bombe , mit le feu à la fusée ; il s'effraya , et 
lança loin de lui la pièce qui mit le feu aux pou- 
dres déposées dans Tatelier. Dix-huit canon- 
niers ont été tués, et sept blessés. Les Vien- 
nois ont eu une grande frayeur. 

( 16 août. ) — • Toute la ville est illuminée 
pour la fiète de Napoléon. Personne ne s'est 
dispensé d'éclairer son logement : jamais je n'ai 
va une pareille illumination. Il n'y avait pas un 
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seul lampion. Presque toutes les fenêtres des^ 
maisons étant à double châssis ^ on avait pli^é 
symétriquement des bougies ^ des chandelles , ou 
des lampes , entre les-deux vitres : cela feisait un 
e£fet charmant > qui ne fatiguait point les yeux. 
Les Autrichiens se promenaient gaîment avec 
les Français dans toutes les rues ^ et paraissaient 
jouir autant que nous de ce spectacle noureau 
pour eux, car il n'y avait jamais eu à Vienne 

une illumination aussi générale Vive la 

peur , pour forcer les gens à se réjouir ! 

Le grand mélodrame que nous jouons depuis 
cinq mois est près de son dénoûment; L'Em- 
pereur vient de répandre sur l'armée les grâce^, 
les récompenses , les honneurs , les titres , les 
décorations. On ne parle que de pronïotions, ^ 
de nouveaux comtes , de nouveaux barons ,, 
de nouveaux colonels. Mes collègues et moi 
n'avons pas été oublié^. Un brevet de che- 
valier de l'empire , et un majorât pQi|ir çha^ 
cun de nous , ont été le prix de notre s&èle. 
Cette distribution de faveurs a dcgtmé au quar- 
tier-général une nouvelle physionon^ie. Bea^ 
coup de figures, naguères rembrunies, sont 
épanouies et gaies. On se cherche pour se féli- 
citer. Les élus se font entre qux plus d'amitiés.,: 
ceux qifii n'ont encore riçn ob.lc^.M di^siipulei^t 
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et cherchent des espérances. L'éloge de Tempe* 
reur est dans toutes les bouches. Les nobles 
^'hier, et ceux qui veulen Têtre demain^ le 
proclament Iç plus gran^ homme de tous les 
siècles. Il n'est point dupe de ces acclamations^ 
et sait la valeur de la monnaie qu'on lui rend ; 
mais il parait jouir du bonheur qu'il a fait 
naître. 

( 34 septembre. ) Nous venons de perdre 
M. de Choiseuil , aide-de*camp du prince Ber- 
thier. Il n'est pas mort de ses blessures , mais 
de l'abus qu'il a fait des plaisirs. Ses obsèques 
se sont faites à Vienne à la manière allemande. 
Le corps élait placé sur un char funèbre. On ne 
voyait pas de drap mortuaire étendu sur la 
bière : elle était en bois sculpté , peint et doré , 
comme une châsse d^église. Ce luxe est assez 
bizarre : on avait représenté sur le cercueil des 
symboles religieux et militaires , entourés^ de , 
guirlandes de fleurs et de draperies. On y 
voyait aussi des anges, Jésus * Christ 1 la 
Vierge ; . • . • ^ . tout cela pour aller pourrir en 
terre ! . / 

( 2j septembre. ) — On m'a fait trouver , 
ce nlatin , avec le commissaire français chargé 
de la policé de Vienne. Cest t^n Strasbourgeois^ 
nommé Charles Sulmester^' homme d'une in-» 
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trépidité rare, d'une présence d'esprit imper- 
turbable et d'une finesse prodigieuse. J'étais 
curieux de voir ce personnage y dont on m'avait 
cité mille faits surprenans. Dans les preniières 
campagnes d'Allemagne ^ il était premier espion 
de l'empereur, et a rendu de si grands services, 
qu'il y a gagné 4^,000 livres de rentes. Il y a 
quatre ans que , chargé de remettre une lettre de 
notre ministre a un personnage important de 
l'armée autrichienne , il passa chez l'ennemi , 
comme bijoutier allemand, muni d'exceliens 
passeports^ et portant avec lui une assez belle 
provision de diamans et de bijoux : mais il fut 
vendu, signalé, arrêté et fouillé. Sa lettre 
était dans le double fond d'une boite d'or. 
X)n la trouva, et on eut la sottise de la lire 
tout haut devant lui. Jugé et condamné à mort, 
.il fut livré aux soldats qui devaient l'exécuter : 
'mais il était nuit , et on remit son supplice au 
lendemain matin. Il reconnaît, pariïii ceux qui 
le gardent I un déserteur fran^çais^ cause avec lui, 
le séduit par l'appât du gain , fait venir du vin , 
boit avec son escorte , glisse de l'opium dans 
la boisson , enivre ses gardes , prend un de 
leurs habits , s'échappe avec le Français , et , 
vivant de rentrer , trouve le moyen de prévenir 
celui pour cjui était la lettre saisie, et de ce qu'elk 
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contenait y et de ce quiF lui élàît arrivé. Ce Irait 
a l'air d'un roman : il m'a été attesté par vingt- 
officiers; supérieurs , qui reconnaissent que ^ 
dans son genre ^ on n'a jamais trouvé un plus 
adroit négociateur. U inspire aux Viennois une 
telle terreur^ qu'il vaut à lui seul un corps d'ar* 
mée. Sa figure répond à sa réputation. Il a l'œil 
^vif , le regard pénétrant y l'air sévère et résolu , 
les mouvemens brusques , l'organe sonore et 
ferme. Sa taille est moyenne , mais il est ro- 
buste j et d'un tempérament bilieux-sanguin. Il 
connaît l'Autriche parfaitement y et dessine de 
main de maître le portrait des individus qui y 
Jouent un grand rôle. Il possède à Strasbourg 
plusieurs fabriques. Il ne cache point qu'a* 
vant de &ire le métier à' observateur militaire ^ 
il était chef de contrebandiers en Alsace. La 
contrebande et \bl poUce ^ dit~il > se ressemblent 
beaucoup. Il perte au front de profondes cica- 
trices , qui prouvent qu'il n'a point reculé dans 
les occasions critiques» Cet homme , qui a tant 
de rapports avec le Charles de Schiller ( dans 
la traduction de M. Creuzé) ^ est aussi généreux. 
Il élève^chez lui deux jeunes orphelins qu'il a 
adoptés . Je lui ai parlé des anachorètes y et l'ai re- 
mercié de nous avoir fait jouir de ce spectacle. 
J'ai mieux fait, m'a-t^il' dit ; j'ai fait rendre 
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aux propriétaires des livres saisis parla censure 
autrichieiine tout ce que j'ai trouvé dans les 
archives de la chambre syndicale : j'ai îxA tra- 
duire et imprimer tous les livres [^losopliiques 
défendus : Voltaire , Diderot , Hehétius , DoU 
bach j tout se vend maintenant ^ en allemand et 
en français. Il faut que la vérité perce , que la 
lumière se répande. Croiriez-vous que Farche- 
vêque de Vienne avait mis à l'index YEspritdeâ 
Lois de Montesquieu , cet ouvrage immortel , 
dont un exemplaire est toujours déposé sur le 
bureau de la chambre des communes , k Lon-- 
dres , et toujours l'objet de l'admiration des plus 
grands publicistes du monde. J'ai confiné les 
moines dans leurs couvens : ils y sont surveillés, 
et toe peuvent plus aller prèdier le fenatisme 
da^s les faubourgs et dans les hôpitaux. — Ce 
mot m'a rappelé un trait qui mérite d'être comiu. 
Une madame Salie , surveillante à l'hdpital de 
la Charité de Paris ^ a imaginé on nouveau 
moyen de tourmenter les malades : elle est allé 
trouvCT M. de M*** , M. le intarqms de N * * *, 
et quelques saintes femmes du faubourg Sain^ 
Germain : elle les a- engagés k venir daiM 
les salles de la Charité fonder des conférences 
religieusesr On s'assemble e£Fectivement depuis 
plusieurs mois , à des jours marqués ; on rédte 
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dés) prières j on 'fait totit haut de pieuses lec- 
tures > ou des exhojTtations âqpostoliques. On 
égayé les maifides/ën leur parlant dti purga- 
toire et de Tetifer ; on leur propdâe la' confes- 
sîoïi et les saeremens. Ceux que touchent ces 
belles esliottatiôns , sont soignés très-attentive- 
mèkit ; ceux qui décaàhdent repos et liberté de 
conscience Sont traités comme des réprouvés j 
un les rudoie > on les menace de les JPaire sortir 
avaht leur guérison. On s'est déjà plaint plu- 
^i^ûrs fois de cette persécution , mais iAiitile- 
ment/ Les médecins et les chirurgiens de Thô- 
pitâl en sont indignés •: ils Ont en vain repré- 
senté -^ùe cela contrariait l'effet de leurs Soins et 
de3 remèdes. J^étâïs tenté d'en parler au préfet , 
lorsque j*ai su qù*un élève en chirurgie avait été 
chassé et emprisonhé , poàr avoiift Até le battant 
de lô cloche avec laquelle les' nouveaux mîs- 
sîbhnaires nobles* étbtfrdissent l'es malades, pour 
leur tfrtnoWcer cirué ïeuîr sabbat va commencer. 
-^^Qne Taire h céïà ? Courber la tête , et ne pas 
etiioyér & là Charité les malheureux que Ton 
vêtit secourir!' ' \ 

' ( I .^ octobre:^ — ^11 y a peu de jours , S. M. 
était à Ràab : elle allait monter à cheval. 
Jardin] son premier piqùeur, tenait la tête du 
chéVai , et ne voyait pas l'évéque de la ville , 
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qui était derrière lui. L'Bmpereur^ le pied sur 
l'é trier ^ aperçoit le prélat , et dit tout bas à 
Jardin : N'est-ce pas Tévêque ? — Non , sire , 
c'est Soliman. — Je te demande si ce n'est pas 
Tévêque ? — Je tous assure , sire , que tous 
lavez monté à l'avant-dernier relais. •— L*Em- 
pereur ne put s'empêcher de rire du quiproquo. 
( 2 octobre. ) — On a fusillé le secrétaire du 
commandant de la place de^ Vienne. Ce jeone 
homme, ne gagnant pas assez dans ses fonc- 
tions pour jouer , s'était vendu au cabinet au- 
trichien. Sa correspondance a été saisie j et il 
a avoué sa trahison. Au dernier moment, il a 
montré beaucoup de sang-froid, et a dit aux 
soldats : Mes amis , approchez-vous davantage ; 
vous me visei^ez mieux , çt je ^ufirirai moins. 

( 8 octobre. ). — La gaîté de l'Emperenr fint 
tout espérer pour la paix : lûer il était allé à 
vingt lieues d'ici , pour voir le Simmering, mon- 
tagne où s'est faite I9 joncMon de l'armée 
d'Italie. Comme il. montait sur cç mamelon il 
rencontra un très-jeune conscrit , qui rejoignait 
son corps. Il l'arrête , lui demande son nom » 
son âge , son régiment , son pays. — « Mon- 
sieur, répond le soldat^ qui ne le connaissait 
pas, je suis des Hautes -Pyrénées. — Tu es 
donc Français ? — Oui , Monsieur. — Ah I tu es 
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un coquin de Français !...• Qu'on désarme cet 

homme , et qu'on le pende -— Oui , jF...... je 

suis Français , répète le conscrit y en croisant la 
baïonnette ; et vive l'Empereur!... On détrompe 
ce brave , on le félicite , et il court rejoindre ses 
camarades , enchanté d'avoir si bien répondu à 
son souverain > qui ne laissera pas sa réponse 
sans récompense. Faut-il croire cette anec- 
dote?.... Elle n'est pas très - vraisemblable , 
quoique racontée par ceux qui accompagnaient 
l'Empereur. Leurs costumes devaient nécessai-^ 

rement le, faire, reconnaître N'importé ! 

notons-la pour une séance du çhib des Francsi 
blagueurs. i 
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CHAPITRE XXIV. 



• « 



Aventure du c^rurgien Mouion. — 

d'un général» '-^ Régicide interrogé par l'Entr 
pereur. 



( lo octobre. ) — vJk ëhirtti^n-mfirjor de la 
garde impériale, M. Mouton j vient de r^pa- 
raifre \ la parade. Noa» aroBS oilbUé de aoter 
la disgrâce qu'il essuya , il y a un moi'ë* Ce chi- 
rurgien logeait avec le général Dorsenne y et 
quelques colonels, dans une jolie maison de 
plaisance , appartenant à la princesse de Lich- 
teinsten. Un vieux concierge allemand > brus- 
que et fantasque , avait cette maison sous sa 
garde ^ et ne servait qu'avec répugnance les offi- 
ciers français. On lui demandait en vain du^ 
linge pour la table et pour Içs lits ; il faisait la 
sourde oreille. Le général écrivit à. la princesse, 
qui sans doute donna des ordres, mais qui 
ne fit pas de réponse. Dans un soupe où le 
punch avait succédé au vin du Rhin , on repro- 
che à l'Amphytrion le peu de propreté du linge 






( 365 ) 

qu'il offre à $en coxmveê. B s'exeaM sur Véco- 
nomie du concierge , et sur le peu de couftoisie 
de sa maîtresse. Il ne £iut pas souffrir cela > s'é- 
cpie-t-on en chorus ; il faut rappeler à Tordra 
cette hôtesse incivile ; allons y Moutoii ^ soit 
notre interprète. Vite à VouTrage ; fabricpe- 
nous force épigrammes , et apprends à dette 
princesse de Germanie cpie nous devons obez 
dOie être dans de beaux draps. Mouton ne. 
se fait pas prier : dans sa verve alcoolique , il 
écrit la lettre la plus cotkirière , U plus inju-* 
rieuse ^ telle que^ dftii5^ le: caTtaiavâl , an jiiToseratit 
récrire ii la j^as abjecte des prostkviéei^, L'épitre 
e^t envoyée» remise et lue. La: princesse ne 
peut concevoir une pareille audace. Elle doute 
encore , en venant au bas de cet écrit le nom: 
et les qualités du coupable. Dans son indigna- 
tion , elle se rend chez le général AndréoAsy» 
gouverneur. de Vienne, pour les Français^ et 
lui demande vengeance. Le gétiéral monte à 
l'instant en voiture , vient à Schœnbruiln i arriva 
au milieu de la parade ^ perce les rangs ^v% 
droit à r£mperéar» et lui remet la lettre fatale. . . 
L'Empereur lit ^ recule un pas; et, se retomS 
nant yfevê le grand «^^ maréchal^ ordojane qu'on 
Êisse approdier le chirurgien Mouton. Son cour^ 
roux éclate dans ses yeuxjjanaais physionomie 
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n'eirprima la colère d'une manière plus terrible. 
Tout le monde tremblait pour l'auteur de la 
lettre. Mouton s'avance. — Est-ce vous , dit 
l'Empereur, qui avez écrit celte infomie? — 
Sire , j'étais ivre; un moment d'oubli.... — Mal- 
heureux!.... Vous mériteriez que je vous fisse 
fusiller sur la place.. .. Insulter lâchement une 
femme. — Sire , je suis coupable et bien re- 
pentant. Daignez penser à mes services ; j'ai 
fait dix-huit campagnes , je suis père de fa- 
mille. — Qu'on l'arrête ! qu'on lui arrache sa 
décoration ! qu'on le jugé dans les vingt-quatre 

heures Puis, se tournant vers les généraux : 

ir Lisez , messieurs , voyez comme ce polisson 
traite une princesse , au^momept où son époux 
négocie avec nous de la paix. » Pendant ce 
temps , le colonel de la gendarmerie entraînait 
Mouton , qui lui avait remis son épée. 

Immédiatement après la parade , M. Larrey 
et le général Dbrsenne , courent chez la prin- 
cesse de Lichteinsten , lui rendent compte delà 
^cène qui s'est passée , lut font d'humbles excu- 
ses au nom dé la garde impériale ^ lui peignent 
le repentir sincèredu prisonnier, et la Conjurent 
de ne pasdéshonprer, de nepasperdre un homme 
que l'armée chérit, et dont les talens distingués 
sont la seule ressource d<d sa famille. ]La princesse, 
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touchée de cette démarche > écrit à TEmpereuTt 
pour le remercier de sa justice , et pour lui dire 
que y satisfaite et reconnaissante de la réparation 
qu elle a obtenue^ elle le conjure de pardonner 
Toutrage qu'elle a reçu. Napoléon ne répond 
rien ^ et parait toujours irrité : nouvelle ins^ 
tance des officiers et généraux de la garde, 
auprès de madame Lichteinsten. Celte femme 
sensible s'alarme réellement des suites de sa 
plainte. Ce n'est plus une lettre qu'elle écrit à 
l'Empereur : c'est un placet qu'elle lui adresse. 
Elle le termine par cette phrase touchante : 
Sire ^ je vais me prosterner au pied des autels, 
et /la m^en relèverai que lorsque j'aurai obtenu 
du Ciel la clémence de Votre Majesté. Une pa-* 
reille prière ne devait pas être rejetée ; mais la 
grâce ne fiit pas entière \ Mouton fut condanmé 
à garder pendant un mois les arrêtis forcés. 

( 1 3 octobre. ) — Le général d'A.... , fils d'un 
riche sénateur , avait eu ^ à Wagram , Tépaule 
fracassée par un boulet. Il fallut lui faire l'ampu- 
tation à l'article. Cette épouvantable opération 
demande une main ' exercée. M. Larrej s'en 
chargea , et la fit avec succès ; mais le blessé ^ 
délicat et très-affaibli , exigeait de grands soins 
et l'attention la plus soutenue. Son Esculape le 
quitta peu; il mit prè» de lui deux élèves qui 



^ 



( 566 ) 

ineUlaient altenmtivemenl , et TaidaieM dans les 
panfiemeiu. Le traitement long et pénible 
amena une gnéiUQn complète. Le général « en 
pleine convaleflc^aiGe ^ prit congé de TEmpe- 
reur pour retourner . en France» Un majorât > 
-des décorations , ont acquitté envers lui la dette 
du prince et de l'état. Gomment acquittera-^t-il 
la sienne envers celui dont le rare talent et les 
«oins affectueux lui ont sauvé la vie ? 

Au moment de monter en voiture , il remet 
à un général de ses amis une lettre et une petite 
botle 9 en lui disant : Je ne puis quitter Vienne 
sans remerder M. Larrey ; faites-moi le plaisir 
de lui envoyer , de ma part > cette m wque de ma 
reconnaissance. Ce bon Larrey ! je n'oublierai ja- 
mais les services qu'il m'arendus. Le lendemain , 
Tami s'acquitte de la commission. Un gendarme 
est diargé de Tépitre et dti cadeau. Il arrive à 
Sdioenbrunn pendant la parade. Il cfaerehe ^ il 
demande dans les rangs M. Larrey. Cest une 
lettre, dit*il> c'est un diamant que je lui apporte , 
de la part du général d'A...« *-*- Un diamant I un 
diamant , s'écrie*t-on de toutes parts; oh ! cela 
est bien juste ! M. d'A«...ne saurait trop recon- 
naître les obligations qu'il a au docteur .«—J'étais 
près de ce chirurgien lorsqu'il reçut la missive. 
Il la mît dans sa pocha; mais^ apès la parade. 
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il en .prit oonnaÎAsance ;iet, m« remettant le pa» 
quet : TeneJE> mon anû^ me dit-il, voyez ; que 
pense^-TOUS de tout cela ? Je lus la lettre , elle 
était polie et .maniérée j j'ouvris \sl boité , et je 
vis un anneau d'or avec un très-pebt briUaiït 
mal taiilé , mal monté > qu'un bijoutieir a estimé 
depuis soixante à soixante-douze francs. -«- Ek 
hien ! lui dis-je y si le général brûle pour "vous 
•du Jeu. de la recoTmaisumce y il n'en montre 
^u'une^ éiinçeUe (i). Ce trait d'ingratitude n^^ 
riaentira pas le zèle de M. Larrey ; parce que 
ce zèle prend sa source dans une philanthropie 
ardente , pour qui la plus belle récompense est 
la certitude d'avcnr été utile à l'humanité : mais 
il affligera , il étonnera tous ceux qui connais- 
sent le caractère du militaire français , et savent 
qu'il unit presque toujours à la bravoure le 
désintéressement , la justice et la générosité. 

( i5 octobre. ) <— La paix est faite : mais hie)r 
notre espoir a pensé s'évanouir. Quel danger 
r£mpereur a couru ! A midi ; pendant la par- 
rade t au milieu de ses généraux , il a pensé 
tomber sous le poignard d'un assassin. Un jeune 
le de dix-sept ans et demi> d'une figure 



(i) Nom de» bagues de Tespèce de celle doi^t il e«t M 
qu^siioift. 
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charmante , douce et régulière , fils dW mi^ 
nistpe protestant^ s'est avancé brusquement 
sur lui pour le tuer. Le prince de Neuchâtel 
s'est mis devanl l'Empereur ^ et le général Rapp 
a fait saisir le misérable , qu'on a trouvé armé 
d'un couteau de cuisine tout neuf et bien affilé. 
Je frémis encore quand je pense au moment 
où j'ai vu cet assassin s'avancer sur l'Empereur^ 
et je ne cesserai jamais d'admirer l'inaltérable 
fermeté de ce grand général , qui , sans mani^ 
fester la moindre émotion ^ a continué de con^ 
mander les évolutions , coclime si l'on venait 
seulement d'écarter un insecte importun. 

Conduit dans la salle des gendarmes , le jeune 
homme fut fouillé. On trouva sur lui le couteau 
dont j'ai parié ^ quatre Frédérics d'or, et le por- 
trait d'une très'jolie femme. Le général Rovigo 
le questionna , mais il ne répondit que ces 
mots : Je voulais parler à l^ Empereur. Pendant 
deux heures on ne put en obtenir autre chose. 
S. M. , instruite de son silence obstiné ^ le fit 
monter à son appartement pour l'interroger 
elle-même. Voici quel fut à peu près cet inter- 
rogatoire : — D'où êt^s-vous , et depuis quand 
êtes-vous à Vienne ? — Je suis d'Erfiirt , et je 
$uis ici depuis deux mois. — Que me vouhez- 
vous ? — Vous demander la paix , et vous prou* 
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.Ter qu'elle est indispensable. ;-^ Pensez-vous 
^ue j'eusse voulu écouter un hompie sans 
caractère , sans mission? — En ce cas , je vous 
aurais tué, — Quel mal vous ai-je fait ? — Vous 
opprimez ma patrie et le monde entier; si vous 
ne faites point la paix^ votre mort est néces- 
saire au bonheur de l'humanité : en vous tuant, 
j'aurais fait la plus bielle action qu'un homme 
de cœur puisse faire»«.... Mais j'admire vos 
talens ; je comptais sur votre raison / et ^ avant 
de vous frapper ^ je voulais vous convaincre. 

— Vous êtes fils d'un ministre luthérien ; et 
c'est sans doute la religion,... ? — Non , sire , 
mon père ignore mon dessein ; je ne l'ai com-- 
mimique à personne; je n'ai reçu les conseils , 
les instructions de personne ; seul depuis deux 
ans je médite votre changement ou votre mort. 

— Etiez-vous à Erfurt quand j'y suis allé ? — • 
Jei vous y ai vu trois fois. — Pourquoi ne m'avez 
vous pas tué alors ? — . Vous laissiez respirer 
mon pays, je croyais la paix assurée, et je ne 
voyais en vous qu'un grand homme. — Con- 
naissez-vous Schneider et Schill ? — 'Non, 
sire. — Etes-vous franc-maçon ou illuminé ? — • 
Non , sire. — Connaissez-vous Brutus ? — Il ^ 
en eut deux; le dernier mourut pour la liberté. 

— Ave;s-vous eu connaissance de la conspira- 

24 
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tion de Moreau et de Pichegru ? — Les jour- 
naux m'en ont instruit. — Que pensez-vous de 
ces hommes? — Sire^ qu'ils craignaient de 
mourir. — On a trouvé sur vous un portrait ; 
quelle est cette femme ? — Ma meilleure amie, 
la fille adoptive de mon vertueux père. — 
Quoi ! votre cœur est ouvert à des sentimens si 
doux , et vous n*ayez pas craint d'affliger , de 
perdre les êtres ijue vous aimez , en devenant 
un assassin ? — - J'ai cédé à une voix plus forte 
que ma tendresse. — Mais> en me frappant au 
milieu de mon armée, pensiez-vous échapper? 
— Je suis étonné d'exister encore. — Si je 
vous fesais grâce , quel usage feriez-vous de la 
liberté ? — Mon projet a échoué^ vous êtes sur 

vos gardes *Je m'en retournerais paisible^ 

ment dans ma famille. 

S. M. a fait appeler M. Corvisart, et lui a 
demandé s'il ne trouvait pas dans ce jeune 
homme quelque signe de démence. M. Corvisart 
Ta examiné avec soin^ et a répondu qu'il ne 
trouvait pas même les signes d'une forte émo- 
tion^ 

Il resta deux jours dans une salle avec deux 
gendarmes : il se promenait avec tranquillité^ 
et de tems en tems s'agenouillait pour" prier: 
on lui avait apporté avec son dîner un couteau 
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de table. II le prit et le considéra froidement : 
un. gendarme voulut le lui ôter des mains; il le 
rendit en souriant et dit : Ne craignez rien , je 
me ferais plus de mal que vous ne m^ en ferez. 
— Le lendemain , il entendit le canon , et de- 
manda ce que c'était ; — c'est la paix , lui dit- 
on. — Ne me trompez-vous point ? — Non , je 
vous jure. Alors il se livra à la joie la plus vive; 
des pleurs coulèrent de ses yeux^ il se jeta à 
genoux y pria avec transport ^ et se relevant : 
Je mourrai plus tranquille. 

Quand l'Empereur fut parti , on vint le oher^ 
dier pour le fusiller. Il dit au colonel qui lui 
annonça son sort : « Monsieur^ je ne demaade 
qu'une grâce , c'est de n'être point lié : on la lui 
accorda , il marcha librement et m43urut avec 
calme. 
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CHAPITRE XXV. 

Retour en France. — Lintz. — Passaw. — 
Hardiesse d^un chirurgien. — Munich» — Les 
deux Electeurs palatins. — Carlsruhe. — 
Strasbourg. 



(^iS octobre). — Je quitte à trois heures le 

palais de Schœnbrunn , sans doute pour ne 

jamais le revoir^ Il pleut à verse : je retourne 

en France , le tems me parait superbe. 

, La route que je suis jusqu'à Ebersberg est la 

même que j'ai parcourue en venant à Vienne. 

Nous la quittons pour passer par Lintz , jolie 

ville , dont toutes les rues sont darges , et les 

places environnées de belles maisons : j'y ai 

remarqué plusieurs femmes agréables et bien 

faites ; on y traverse le Danube sur un beau 

pont en bois. A une demi-lieue de la ville , les 

oapucins vous font remarquer un mont Calvaire^ 

où l'on a imité celui de la Palestine , et un sainte 

sépulchre. 

Ce mont Calvaire se nomme Kals^arienwaud. 
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On croit que Lîntz est l'ancienne colonie ro^ 
maine Lentia , et que les fondemens du château 
furent jetés par les Romains. Il y a 16,400 ha- 
bitans. Cette ville fut en partie incendiée dant 
la guerre que son gouverneur Herberstorf^our 
tint dans le seizième siècle contre les paysans 
de la Haute- Autriche , que sa tyrannie avait 
révoltés. C'est dans cet incendie que l'astro- 
nome Kepler perdit une partie de ses ouvrages 
qu'il fesait imprimer à Lintz. 

Les environs de cette ville sont très-feriiles 
et très-variés. La route qui cptoie le Danube 
offre des aspects pittoresques.' Le fleuve est 
encaissé entre deux rives escarpées. Ta(ntôtil 
s'élargit , tantôt il se resserre j mais il est tou- 
jours majestueux. On trouve près de ses bords 
beaucoup de buissons de berberis (i). Quelques 
cbamps sont enclos avec cet arbrisseau épineux 
qui paraît se plaire beaucoup en Autriche. Les 
cordonniers et tonneliers recherchent son bois 



(i) Il est étonnant que les caltîvateùrs aatriclileiis 
favorisent la mahipUcalîon de V épine-vinelte , dont la 
flear a la fâcheuse propriété de frapper de stérilité les 
bleds qui croissent dans ton voisinage. C'est nne obser- 
vation faîte cent fois par les agriculteurs français , et 
qui ne devrait pas être ignorée en Allemagne* 
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pour fai^e des chevilles , sans doute à cause de 
sa dureté. 

( ao octobre )• — Nous approchions de Pas- 
sa w. U était dix heures du soir ; nous descen- 
dions^ une côte rapide , nos postillons allemands 
n'avaient pas voulu enrayer : en vain nous 
leur crions de modérer la vitesse des chevaux » 
ils ne nous comprenaient pas , ou feignaient de 
ne pas nous comprendre. Ils précipitèrent la 
voiture dans un ravin de dix-huit pieds de 
profondeur^ et la culbutèrent sens dessus 
dessous. Mes deux compagnons reçurent quel- 
ques meurtrissures ^ et j'eus la tète fendue à la 
partie supérieure du crâne , par un clou qui 
attachait le filet de la voilure : le coup était 
rude , et je me crus sérieusenient blessé ^ parce 
que mon sang mouillait mes cheveux ; mais je 
reconnus bientôt que ma blessure était légère. 
Des voyageurs qui passèrent nous aidèrent 
à relever la voiture , et nous continuâmes notre^ 
route. Nous entrâmes au jour dans les nouvelles 
lignes de Passaw. Le général Baron de Cham* 
berlhac , commandant de la place , connaissait 
un de mes collègues ; il nous reçut avec la plus 
grande affabilité; et, pendant qu'on réparait 
notre équipage , il nous fit servir un magnifique 
déjeûner. Passavir est une clef de la Bavière: les 



( 575 ) 
fortijEioations' que Ton y construit la rendront 
très-forte. Les habitant sont peu attachés au 
roi de Bavière, encore moins à la France : ils 
sont factieux , et ne peuvent être contenus que 
par la plus grande sévérité. Cette ville n est pas 
commerçante.^ mais on y vend de3 perles assez 
jolies , que Toa p^che dans Tlltz, petite rivière 
qui se jette dans le Danube. Ces perles viennent 
d'une grande moule fluvi,atile ; leur orient cha- 
toyé peu , et tire sur le bleu. 
' On peut visiter à Passaw ufte fabrique de 
creusets excellens , faits avec deux tiers de 
pl(Hnbagine ( carbure de fer), et un tiers 
d'argile. Ils résistent au feu le plus violent^ et 
aervent dans les ateliers des monnaies. 

M. Lannefranque me rappela un trait d'au- 
dace qui mit en i8o5 Passaw au pouvoir des 
Français , et qui mérite d'être mentionné dans 
l'histoire de nos campagnes militaires. 

Un chirurgien major N. . . , s'étant trop avancé, 
66 voyait au moment d'être fait prisonnier par 
les avant'postes autrichiens. Il prend son partie 
met un Jig^ouchoir bjUmc autour de son bras , 
pique des deux , et se présente aux portes de 
f asaaw. II. defioande à parler au gouverneur. 
a Daias une, heure y lui dil-il^ notre armée sera 
devant votre pl/ice. Elle est si forte que vous ne 
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pouvez espérer l'honneur d*an seul moment de 
résistance; et c'est pour éviter des malheurs 
inutiles que le général m'envoie vous prévenir 
de son arrivée. Il a choisi Passaw pour y établir 
un hôpital militaire : je vous prie de m'indiqiier 
les bâlimens où je puis organiser ce dépôt: 
nous n'avons ni l'un ni l'autre aucun moment à 
perdre; veuillez promptement donner le^ ordres 
nécessaires * . Ce ton d'assurance et les rap- 
ports des éclaireurs qui annonçaient efifective- 
ment l'approche de notre armée , décidèrent le 
, gouverneur. Persuadé qu'il sera bientôt forcé 
de se rendre ^ il évacue la place , tait retraite 
avec sa garnison , et laisse la ville sous le com- 
mandement du bourgmestre , qui s*empresse 
d'en remettre les clefs au chirurgien. 

MUNICH. 

(21 octobre^. — Nous arrivons à huit heures 
du soir à Munich. Cette ville que nous avions été 
obligés de tourner en allant à Vienne , pour ne 
pas tomber entre les mains des Autrichiens, 
est une des plus agréables de celles que j'aye 
vues en Allemagne. Henri , duc» de Saxe et de 
Bavière, qui vivait ^ous l'empereur Frédéric 
Barberoùsse, la Ibnda, en 1190, sur les bords 
de riser> en un lieu oh était une métairie 
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appartenant à des religieux du monastère de 
•SchafFelar. Ainsi Munich > en latin Monarchium, 
est la ville des moines. Elle paraît encore leur 
appartenir^ tant ils ont d'empire sur les cré- 
dules Bavarois ! Pai visité plusieurs églises et 
le palais du roi. L'église de Notre-Dame offre 
.quelques monumens et curiosités très-remar- 
quables. On voit dans le chœur \e tombeau de 
Louis IV de Bavière , empereur. Ce prince est 
couché sous un riche baldaquin. Aux quatre 
coins il y a quatre guerriers suisses armés de 
. pied en cap , un genou en terre ^ tenant une 
lance à la maii^. Des deux côtés du mausolée 
sont les statues d'Albert et de Guillaume de 
Bavière, père et aïeul de Maximilien, qui a 
fait élever ce tombeau. Sur les quatre coins 
du baldaquin il y a huit anges et deux 
autres figures sur le dôme; elles soutiennent 
un coussin qui porte la couronne impériale. 
Tout est en bronze et d'un très-beau travail : 
on montre aussi dans cette église la chapelle 
de la Vierge , dont l'autel est d'ébène , avec 
des ornemens d'ivoire. Dans la nef est une 
pierre de pavé sur laquelle on a gravé une 
croix. Lorsqu'on est debout en cet endroit, il 
se fait une telle rencontre dans la disposition 
des piliers de l'église, qu'on ne peut aperce- 
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voir aucune fenêtre , quoiqu'il y en ait beau- 
coup. L'église des Jéspites est d'une architecture 
hardie et très-élégante. Plusieurs voyageurs 
et historiens vantent beaucoup la beauté du 
palais du Roi. Je ne puis partager leur admi- 
ration; il est fort étendu à la vérité^ mais il 
n'est ni régulier , ni d'un bon goût. On dit que 
l'intérieur est très-riche ; je n'ai pas été curieux 
de le voir. La chapelle de la reine çst surtout 
citée pour la quantité de vases et de pierreries 
dont elle est ornée. On peut s'en faire une idée 
par la magnificence des ornemens sacerdotaux 
et des reliquaires qui sont exposés dans toutes 
les églises de Munich. Ce sont de précieux 
trésors que les prêtres ont arrachés à la sotte 
superstition du peuple . 

Pi-ès du palais est la prison dite de la Cour. 
Elle renferme quinze cellules de douze pieds 
de long^ sur sept de large, et une chambre 
noire pour \^ torture. J'ai peine à -croire que» 
sous un prince/ aussi bon , aussi philosophe que 
le roi actuel de Bavière ^ on emploie encore la 
question pour arracher des aveu^ aux accusés. 
Quoi qu'il en soit , on voit dans cette chambre 
lugubre une table couverte d'un drap noir 
bordé de franges ; autour sont six chaises cou- 
vertes du même drap; tout y est peint en noir> 
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les iustrumens de la torture sont suspendus au* 
tour des murs, et quelques-uns sont encore 
tachés de sang, La chambre est éclairée par 
des chandeliers de fer ; mais les fenêtres ou 
soupiraux en sont bouchés avec soin. On avait 
pris sans doute cette précaution pour que les 
cris de l'accusé ne pussent pas se faire en-- 
tendre au dehors. Deux grands crucifix étaient 
placés devant ses yeux pendant les tourmens. 
Les femmes même n'étaient pas épargnées (i). 
En voyant quelques mendians circuler libre- 
ment dans les rues, et importuner les passans, 
je demandai à un négociant de Munich ce 
qu'étaient devenues ks belles institutions fon- 
dées , par le comte de Bumfort , en faveur des 
indigens. On n'en parle plus , me dît - il , et 
même ce fameux philanthrope n'est regardé ici 
que comme un charlatan , un songe creux > 
un homme à système. On ne conçoit pas que 
l'institut de France Tait admis dans son sein. — 
Vous êtes bien sévère , lui dis-je ; mais enfin , 
fkï les prêtres sont parvenus à discréditer chez 
^vous les étabUssemens utiles de M. Bumfort, 
qu'a-t-k)n fait pour y suppléer ? — Nous avons 



(i) Yojez Tétat des prisons par John Howard , tom. I 
page i86* 
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des hospices y des maisons de secours , surtout 
pour les enfans. Tout enfant qui mendie danà 
les rues est enlevé par la police et conduit dans 
une maison de charité. Au moment où il entre 
dans cet établissement, avant de le laver ^ de le 
tondre et de l'habiller, on le fait peindre ou des- 
siner tel qu'on l'a trouvé , couvert de haillons. 
A la fin de son éducation, on lui donne ce 
portrait , qu'il promet par serment de garder 
toujours, afin d'avoir sous les yeux l'état abject 
d'où il a été tiré, de se rappeler les obligations 
qu'il a contractées envers la société, qui Fa sauvé 
de la misère et lui a donné les moyens dé n'y 
plus retomber (i). 

— Munich compte de 4o à 5o mille habitans. 
,11 y a , je crois , plus de vingt églises ou couvens. 
Les Munichois sont très - attachés à leur roi 
Maximiiien , qui est un excellent prince ; mais 
ils exècrent aVec raison ses ministres, qui les 
oppriment et minent le gouvernement par la 
multiplicité des places inutiles qu'ils ont créées, 
et des pensions qu'ils obtiennent de la bonté 
du roi. 

Une chose très* remarquable à Munich , c'est 

(i) Voyez le Voyage en Allemagne et en Italie , par 
Elisa de Recke. 
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que presque toutes les femmes nobles et aisées 
sont laides j et que la plus grande partie des 
filles du peuple ouvrières ou domestiques , sont 
jolies : beaucoup ont conservé l'ancien costume 
qui leur sied à merveille ; ce sont des coiffes 
de brocard d'or, ou des toques garnies de four- 
rure, des corps de baleine, des jupes courtes 
très-plissées : elles aiment beaucoup la danse «^ 
et permettent facilement qu'on leur dérobe de 
légères faveurs. Cette facilité ne prouve pas 
cependant une dépravation de mieeurs comme 
on en juge à Paris, et telle fille qui accorde 
naïvement un baiser, et même qui le donne la 
première, est plus loin de succomber qu^ine 
Française prude ou coquette, dont un refus est 
Tordre de tout oser. 

— Dans une salle de mon auberge étaient 
deux grands tableaux , représentant deux élec- 
teurs palatins : je demandai quels étaient ces 
princes , dont l'un , remarquable par un air 'de 
bonté , contrastait parfaitement avec la figure 
farouche du second. Vous voyez, me- dit-on, 
Louis le sévère f duc de Bavière, et l'un de 
ses successeurs , Maximilien Joseph , que l'on 
aurait pu appeler le philosophe. Il vous paraîtra 
peut-être curieux d'apprendre ce que la R^ît 
terie des sujets de Louis nomma sévérité. Cet 
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électeur avait eu pour première femme Marie , 
duchesse de Brabant , princesse aussi vertueuse 
qil^ belle , et digne d'un meilleur sort. Pendant 
un voyage que fit Louis sur les bords du Bhiuj 
la duchesse lui envoya une lettre par un cour- 
rier. Le messager se trompe , et remet au 
prince une autre lettre de sa femme ^ écrite à 
un ofBcier de la cour. L'électeur croit \dït 
dans cet écrit les indices d'une intrigue. Sans 
•e donner le tems de rien examiner ^ il com- 
mence par tuer le courrier^ monte ensuite à 
cheval^ court à Donawerth, où était la du- 
chesse > passe son épée au travers du corps du 
commandant du château , entre dans les âppar- 
temens, poignarde une dame d'honneur de 
la princesse ^ jette par la fenêtre la femme du 
commandant, fait arrêter Marie i et la con- 
damne lui-même à porter sa tête sur l'échafaud. 
Mais à peine a-t-on exécuté les ordres de sa fu- 
reur t qu'il se repent de sa violence , et qu'il 
examine le prétendu crime de sa femme. U la 
reconnaît innocence, et conçoit un si violent 
chagrin > que ses cheveux blanchissent touti-à- 
coup. Pour apaiser ses remords, il demande 
l'absolution au pape Alexandre IV. Ce pontife 
le réconcilie avec le ciel^ à la condition qu'à 
fera bâtir un monastère. La pénitence était 
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douce > et Louis n'eut pas plutôt fondé Tabbay* 
de Furstenfeld ^ qu il offrit sa main teinte du 
sang dé Marie/ à la princesse Malthide, fille 
de Rodolphe de Habsbourg. Deux fils furent 
les fruits de cette seconde union. Ce monstre 
régnait en i255. Mais Maximilien Joseph ^ qui 
parvint à Télectorat en 1745, mérite les hom-^ 
mages de la postérité (i). II employa tous ses 
moyens à perfectionner l'administration de ses 
états ^ à réformer les dépenses ^de sa cour, à 
diminuer les impôts, à/àvoriser l'agriculture 
et les manufactures : ce fut lui qui fonda laca- 
demie des sciences de Munich. ^U diminua le 
nombre des couvens, expulsa les jésuites, et 
permit dans la Bavière l'exercice du culte pro- 
testant. Sa tolérance était telle qu'il ne voulait 
aucun genre, de persécution. Un de ses mi- 
nistres lui demanda un jour le bannissement de 
plusieurs de ses sujets accusés d^ athéisme. H 
prend la liste qu'on lui présente , lit* tous les 
noms de ceux qu'on lui propose de proscrire , 
et rejette froidement le papier au feu en disant : 
« Ce sont les meilleures têtes de mes états j Je ne 
dois pas m^enprii^er, » 

* I - m m if ^ .11 I I. » I II «Il J, I . III 1 1 I m i m I \ mmmm§tittm^t»*'^H^mm^mt^^am^^ 

^^ (i) Il ëtdit fîl^ de Charles VII, qui avaft disputé k 
succession de la maison d'Antricke à Marie^Thëirèiet 
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Joseph II ou le grand Frédéric étaient les 
seuls princes du même siècle qu'on aurait crus 
capables d'un pareil traiL 

CÀRLSRUHE. 

{^/^ octobre). — Cette petite ville, résidence 
habituelle du graad-duc de Bade , a été bâtie en 
1 7 1 5 , par le margrave Charles Guillaume , sur 
un plan régulier, elle a la forme d'un éventail 
Les rues sont larges , bien alignées , les maisons 
solides et bien bâlies ; elles sont disposées de ma- 
nière qu'elles aboutissent presque toutes au pa- 
lais ducal , ou au parc. Ce palais et ses jardins 
sont magnifiques ( i ) . Tout respire l'aisance dans 
celte ville charmante. Les habitans en sont gais, 
propres, et paraissent heureux. Les environs 
de la ville sont fertiles et bien cultivés : c'est là 
que j'ai r^vu ces poules sans queue que j'avais 
remarquées à mon prenaier passage dans le 
pays de Bade , ce qui m'a confirmé dans l'idée 
que c'était une variété particulière. M. de 
Châteaubriant les a. trouvées en Grèce; il en 



(l) Ce parc le cède encore aux jardiiis cnchaiitenri 
de Schbezingen près de Carlsruhe : ils appartiennent 
aussi an grand duc deiBade. 
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parle dans son Itinéraire à Jérusalem ( tom. i , 
pagr. i54)* Il dit ce qu'on lui offirit une de ces 
« poules sans queue que Ghandler croyait par- 
ce ticulières à Mégare , et qui ont été apportées 
K de la Virginie , ou peut-être d'un petit tanton 
« d'Allemagne. » Les naturalistes la décrivent 
sous le nom de poule de Perse {phasianus 
ecaudatus). Us remarquent qu'elle a toujours 
le bec et les pieds bleus. Je n'ai pu savoir pour- 
quoi les Badois préfèrent cette espèce. 

STRASBOURG. 

( 25 octobre^. — Le plaisir que j'éprouve en 
rentrant en France, est un sentiment dont 
je ne pouvais me former une idée avant de 
l'avoir éprouvé. Je reconnais tout le mérite de 
ce vers : 

Plas je vtad^étrangers; plas j'aimai ma patrie. 

Tout m^ paraît plus aimable , plus vivant^ 
plus humain qu'en Allemagne. Pépi^ouve cet 
étonnement agréable d'un homme qui s'é- 
* veille fatigué d'un long r^ve. Je vais revoir 
mes amis^ embrasser mes enfans; je n'ai plus 
de notes h prendre j et , quoiqu'encore éloigné 
de Paris de 102 lieues, je jgae crois au sein de 
ma famille. 

a5 
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NOTES. 



A (page 12a). Le reproche fait an duc de ** * ëtaît 
trop grayc pour que je n'en cherchasse pas l'origine. 
Qae s'est^il passe en Egypte qai paisse mollyer one 
pareille accusation ? Vous n*avez 4oncpasla , me dit-on , 
YSistoire de l'expédition anglaise en Egypte , publiée 
par le colonel Wilson en 1801 7 — Non, vraiment. — 

Lisez-là Je me la procnrai difficilement : enfin 

un de mes amis en obtint un exemplaire y et m'en fit 
l'extrait suivant : 

ce Bonaparte , voyant ses hé^pitaux encombrés de ma- 
te lades , envoya chercher un médecin dont le nom de- 
(( vrait être gravé en lettres d'or sur un monument, 
« mais qui, pour des raisons majeures , ne saurait être 
Cl inséré ici. ( C'est le docteur baron Desgenèttes. ) Ce 
u médecin étant venu , le géaéral entra dans une longue 
u conversation sur les dangers de la contagion, et ter- 
41 mina ses discours par cette remarque : Il/aut prendre 
ce un partie il n'y a qhe la destruction des malades ac* 
(c tuelhmeid dans les hôpitaux qui puisse arrêter U mal. 
te Le médecin y effrayé de cette proposition atroce , fit 
c( les remontrances les plus fortes au nom de l'huma- 
(( lirté et de la vertu \ mais , voyant que Bonaparte per- 
ce sistait dans ses idées et p'roférait des menaces , il sor- 
te tit de la t«nte en prononçant ces paroles : Ni mes 
« principes , ni la dignité de ma profession, ne me per- 
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(C mMent de deçenir un assassin ; et y si pourjbrmer un ' 
« grand homme , mon général , il faut absolument des 
<c qualités semblables à celles que vous paraissez van- 
«c ter^ je remercie Dieu de ne pas les posséder. 

<( Des considérations morales ne poayaient détoam^r 
« Bonaparte de ses desseins. Il y persëyéra., et trouva 
«c enfin an pharmacien , qai , redoutant sa puissance , 
<c consentit à exécuter ses ordres criminels , mais qui , 
« dans la suite , a soulagé sa conscience par un franc 
•c aveu de toute Taffaire. 

€( Le pharmacien , d'après les instructions du général 
« Bonaparte , fit mêler une forte dose d'opium dans 
cf quelques mets agréjihles. Les pauvres viètimes en 
4c mangèrent avec avidité et avec joie. Peu d'heures 
« après, cinq cent quatre-vingts soldats ^ qui avaient 
<( tant souffert pour leur pays, périrent misérablement 
« par les ordres de celui qui était alors Fidole de leur 
ce nation. » 

Ce premier fait étsit accompagné des réflexions sui* . 
vantes : 

On frémit d'hprreur à ce tableau , et on est tenté de 
révequer en doute une action aussi éloignée de tontes 
nos idées et de tous nos principes. Le général Andréossi 
a> coxitredit d'une manière semi^ofEcielle l'ouvrage du 
colonel lord Wilson. Mais le colonel a répondu par une 
lettre imprimée , dans laquelle il répète son accusation 
dans les termes les plus formels , et en appelle au témoi- 
gnage des membres de llnstitut d'Egypte. Le médecin 
qui avait refusé d'exécuter les ordres de Bonaparte , osa, 
lors de son retour de Syrie, accuser le général devant 
l'Institut assemblé I en lui reprochant d'avoir par cette 
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atrocité blestë Fhonneur de la France et les droits i^ 
rhamanité ; il lut k rassemblée une relatioo détaillée 
da massacre des prisonniers turcs et de Teinpoisonne- 
ment des malades français , en y ajoutant un nonveau 
trait : « Bonaparte , dît-il , a déjà fait étrangler à Rosette 
ce plusieurs Français et Coptes attaqués de la peste ; de 
« sorte qu'on peut croire qu*il re^i rendre générale 
i( cette affreuse mesure. » 

Le général en chef essaya de se justifier : il avait 
détruit les prisonniers, parce qu'il n'avait ni yivresponr 
les nourrir , ni troupes pour les garder ; ils auraient 
attaqué les derrières de Tarmée , si on les eût laissés 
vivre y d*autant plus qu'il j avait parmi eux cinq cents 
hommes de la garnison d'Ël-Arisch , à qui on n'avait 
laissé la vie qu'à la condition de rie plus porter les ar- 
mes, et qaî avaient été ^or'cés de servir par le comman- 
dant de Jaffa. A l'égard des malades pestiférés , il les 
avait fait mourir d'une manière douce , plutôt que de les 
laisser tomber entre les mains des Turcs ; et , par cette 
mesure, il avait en même temps sauvé l'armée d'ane 
infection générale. 

Le massacre des prisonniers turcs est expliqué dans 
ce second extrait de l'ouvrage du lord Wilson. 

c( Bonaparte ayant pris d'assaut la ville de Jafla , nue 
tt partie de la garnison fut passée au fil de l'épée ; mais 
c( le plus grand nombre , s'étant réfugié dans la mos- 
« quée , implora la pitié des vainqueurs , et obtint grâce 
a de la vie. Cette armée exaspérée et exaltée écouta la 
t( voix de l'humanité , au milieu du combat le plus 
a forienx. 

« Trois jours après I Bonaparte qui avait fortement 
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(( blâme le mouyement^epUîé éproayé^arsestrotipe9>^ 
(( résolut de se débarrasser do soin d^entretënîr et de 
m Boarrir trois mille huit cents prisonniers. Il ordonna 
<c aax Tares de se rendre tous sur une hauteur hors de 
€( JafFa, où une division d'infanterie française se plaça 
ce en ligne vis-àr*Tis d'eux ; les Turcs s'alignèrent aussi , 
c( et un coup de canon annonça Thorrible scène qui 
ce allait commencer. Des yolëes de mousqueterie et de 
a mitraille furent tirées au mém« instant sur ces in- 
ce fortunés y qui étaient tous sans défense. Bonaparte 
a regardait de loin arec un télescope; et, lorsqu^il vit la 
<( fumée s'élever, il laissa échapper un cri de joie ^ car 
€c il avait craint , avec raison , de ne pas trouver les 
<( troupes disposées à se déshonorer par tet atroce 
« massacre. 

(( Le général &léher avait fait les remontrances les 
<( plus vigoureuses. Un officier de l'état-major , qui 
ce commandait le^ troupes en l'absence du général , 
cf avait refusé d'exécuter la volonté du chef sans un 
,« ordre écrit. Mais Bonaparte envoya, le major général 
.<( <(Ber/A/er) pour intimer de nouveau l'ordre verbal, 
ce Dès que les Turcs furent couchés par terre , les 
ce soldats français, par un mouvement d'humanité ^ 
ce allèrent achever , à coups de baïonnettes , ceux qui 
ce souffraient encore les tourmens de l'agonie ,; mais il 
ce y en eut un nombre ccmsidérable qui lauguit pen- 
ce dant plusieurs jours. 

ce Bonaparte avait lui-même passé ces malheureux 
« prisonniers en revue , dans Tintention de tirer à part 
ce et de sauver ceux qui appartenaient à des villes qu'il 
<( allait attaquer. . L'âge et la j^noble physionomie d'un 
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a janissaire Tëtëran atiircrent son attention, et il lui de- 
(c manda rudement ! Vieillard y qu'êtes-vous venufairô 
« ici ? Le janissaire lui répondit ayec fermeté : Je puis 
« vous adresser la même question. Vous me direz que 
« vous êtes venu pour servir votre sûUan ? moi,faiserri 
« le mien. Cette noble réponse excita y^n intérêt géné< 
ic raL Bonaparte en sonrit. Il est saavé , se disait-on à 
(c IVreille parmi les aides-de-camp, Y ous ne- connais- 
cc ses pas Bonaparte » dit qaelqa'uD qai avait servi sous 
ce ses ordres en Italie ; ce sourire nVst pas celui de là 
t( bienveillance} souvenez-vous-en. La prédiction ne 
M fut que trop vraie ; le janissaire fut laissé dans lei 
a rangs de ceux qui étaient destinés à périr. » 

Le traducteur ajoute : Voilà les prisonniers auxquels 
M. Asselini fait allusion dans un excellent ouvrage sur 
^a peste , en disant : Qu'après trois Jours , les restes pu- 
tréfiés des Turcs donnèrent naissance à une maladie 
pestilentielle qui fit du ravage dans V armée Jrançai^e* 
Leurs ossemens rassemblés en un tas sont encore moth* 
très à tous les voyageurs qui passent. On ne saurait les 
confondre avec ceux des défenseurs de la ville tués dans 
Tassant , attendu que le lieu de cette boucherie est à 
un mille de Jaffa. 

Le colonel Wilson déclare qu*il aurait pu nommer 
tous lés officiers français qui commandèrent à celte 
exécution \ mais qu'il croirait commettre une injustice 
en exposant aux yeux de TEurope les noms de quelques 
braves qui n*ont obéi qu en frémissant , et après s'être 
convaincus qu'ils ne pouvaient pas compter sur la résis- 
tance des troupes qui, enchaînées parla discipline, nV 
saient murmurer. Cependant Fauteur anglais nomme 
la division qui fit feu sur les Turcs, 
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Qu^j art*iL de yr$x dans ce tis«q d*horrèarft ? certes 
Taut^qr est au moins suspect 1 11 notait point à JafiPa , 
il n a pu savoir les détails qu'il raconte que par quelque 
Uche transfuge ou qaelque vil espion $ il est Anglais 
et intéressé à présenter les faits sous le )our le plus 
odieux , pour excuser ou pour compienser les infamies 
dont les généraux de sa nation se sont rendus coupables 
dans.rinde , en Ai|iérique et snr notre continent. 

Pour savoir ce qui , dans le récit du, colonel Wilson , 
appartenait véritablement à l'histoire 9 )emesuis adressé 
h plusieurs' officiers attachés au quartier^général dô 
Tarmée d'Orient» à plusieurs i^ciembres de Flustitut 
d'Égjpte y tous m'ont dit que les événemens retracés 
par Tanteu^ an>glaîs étaient vrais an fond, mais infini- 
ment ç|Lagérés et envenimés ^ enfin je remis l'extrait 
de Touvrage du lord Wilson au général D..,. ; //qui n a 
point .quitté Bonaparte en Egypte, et je lai prié de me 
faire ses ob^rvations sur cet extrait^ voici les deux 
notes qu'il m'a remises : 

I. Les blessés et les pestiférés de Jaffa furent évacués 
sur Damiette par mer ^ et sur EUArisch par terre» , 
Soixante pestiférés (et non 58o) restaieùt encore à 
l'hôpital. Ils étaient dans un état à ne pouvoir être trans- 
portés. Je restai trois jours dans Jaffa pour cette é^^a- 
cnation. Je proposai au ^néral en chef d'envoyer à sir 
Sidney Smith un parlementaire pour lui demander une 
sauve«-garde. Bonaparte me répondit quHl ne voulait 
avoir aucune communication avec cet amiral anglais. 

' Sur le refus de M. Dçsgeuettes , qui est vrai , on Q\ 
venir M. Boyçr» pharmacien en chef (1)9 hpmme très** 

(1) il y avait à Farinée d'Orient un autre pharmacien nommé ^ 
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faible, on loi ordoniift de donner de Topiam anxpestw 

férës Il obëiu Plnsiears madadea émirent nneerise 

salutaire et se sauvèrent 5 la plus grande partie 3nc- 
comba. Le général en cl^ef m'arait donné Tordre de 
rentrer au camp et de ne point m'oocuper de ce restant 
de malades. Je loi présentai quelques obserrations ; il 
m'imposa silence* 

Je fis detrès-rifs reppoclresii M. Rojer. H se mit k 
pleurer. Je lai dis qu il n avait pas eômpris sa position , 
et qn il s'en repentirait. Il voulait s^excuser*... Je n'é- 
coutai que rhorreur que m'inspirait cette affaire. 

L'bistoire derinstitut d^Ëgjpte, racontée par Wilson» 
est fausse ^ celle de Rosette est oontrouvée. 

M. Royer resta en Egypte. Il y est mort de cBagrln*^ 
Bonaparte ne voulut jamais consentir à le laisser revenir 
en France. 

La visite aux pestiférés de Jaffa est vraie. EUe est le 
sujet du beau tableau de M. Gros. J'étais à cette visite 
avec M. Desgenetles. 

Le duc de '^ '*'*, alors simple aîde^îamp de 0esaix , 
était avec ce général dans la haute Egypte, e'est-à-dire, 
k deux cent^ lieues de nous, pendant la campagne de 
Syrie. Il ne peut donc avoir transmis anenn ordre re- 
latif aux pestiférés de Jaffa. 

Rouyer, génerftlemeiit estimé et digne de Télre, homme fort 
éclairé , plein de zèle et de*phiIamhropie. Il est an des colUbor»- 
teurs da grand ouvrage de l'Institut d'Egypte. Il est revenu en 
France , et a fait depuis les campagnes de Prusse y d'Espagne , 
d'AllemagUe et de Russie, en qualité de pharmacien ordinaire de 
l'Empereur. Si Ton s'était adressé à lui pour les malades de Jaflb» 
il aurait répondu comme le docteur Desgenettes. 



/ 



( S93 ) 

II. Pendant Tatlaqne de cette xille , là garnison ne 
•''était point rëfagiée dans la mosquée ( comme le dit 
lord Wilson)} elle fat prise dans tons les quartiers de la 
ville , après une défense vigoureuse • On vit même un 
spectacle assez imposant. Leshabitans, confondus avec 
les soldats^ sortaient par la brèche. Les chrétiens , qui 
étaient nombreux dans la ville , descendaient par cette 
ouverture en tenant dans leurs mains un crucf6x , et 
criàn^ : chrétiens ! chrétiens ! Les soldats français les 
respectaient et les conduisaient au général en chef Bona- 
parte , qui était à la batterie de brèche , où j'avais fait 
établir une ambulance dirigée par M. Larrey , qui don- 
nait les premiers soins aux blessés y les opérait , les 
pansait sous la, mitraille et les coups de fusil. Bona- 
parte m^en témoigna sa satisfaction. 

Le général n'avait point blâmé le mouvement de 
pitié de ses soldats ^ car je reçus ses ordres pour faire 
panser les prisonniers turcs et leur faire distribuer des 
vivres. Après avoir fait reconnaître les prisonniers , 
tous les Egyptiens , et les Mamelucks qui se trou- 
vaient en grand nombre i furent renvoyés en Egypte > 
avec une escorte montée sul^ des dromadaires ^ les au- 
tres qui étaient des Turcs , appartenant à la garnison 
d'El-Arisch , qui avaient manqué à leur parole d'hon- 
neut^^l de& troupes tenues de Constantin ople , aunom* 
bre d'environ quinze cents ^ furent fiisiUés. Bonaparte Se 
décida à donner cet ordre rigoureux sur dtfférens 
motifs : 

i.<> Sur la violation de la parole des Tares d'EI- 
Arisch $ 

2.<> Sur ce que les Turcs ne faisaient jamais de pri- 
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sonniers , et qa ils avaient égorge plusieurs de no^s dé- 
tachemens s 

3.° Sur rembarras et même l'impossibilité de les 
faire escorter \ 

4.® En représaille du traitement qu'ils avaient fait 
sabir à an détachement de a5 dragons dn 5. «régiment, 
qu'ils avaient assassinés impitoyablement* L'officier seul 
fut saavé par les soins de sir Sidney Smith. 

« Ces considérations ne parurent pas suffisantes pour 
justifier un ordrç aussi cruel, qui fut blâmé hautement 
par rarmée« Les Turcs ne furent pas fusillés par une 
division , mais par des détachemens pris dans tontes les 
divisions. Plusieurs officiers refusèrent d'exécuter cet 
ordre, particulièrement ladjudant-généralleTurq, qui 
fut blessé quelque temps après à la bataille d*Âl>ou]^ir , 
auquel les Turcs coupèrent la tête , quoique la blessure 
ne fût pas mortelle. Toute l'armée vit le brave le Turq. 
se débattre contre deux janisjsaires , dont l'un lui ap- 
puyait le genou sur le dos afin de mieux lui couper 
la tète. » 

« L'assertion de M. Asselini est fausse ; des symp- 
t6mes de peste s'étaient manifestées dès Ël-Ari&ch , huit 
jours avant le siège de Jaffa. Plusieurs soldats étaient 
mof is de cette cruelle épidémie, n 

— On voit par ces deux noies d'un témoin ocidaire , 
d'abord que le nombre des.vietimes. immolées à la sû- 
reté de l'armée est beaucoup moins considérable que 
ne l'avance l'auteur anglais ; que les circonstances des 
deux événemeus diffèrent essentiellement . du récit du 
lord Wilson 5 enfin que le duc de *** n'a pu y pren- • 
dre part 1 ni même en être témoin , puisqu*'il était à 
900 lieues de la scène. 
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Un antre officîer'^de Tarmée d'Ortent , en me parlant 
des n[)alade$ empoisonnes , me dit : Il est de tonte fans- 
sçté que Bonaparte ait donné Tordre de les tner 5 il n^est 
pas même vraisemblable qu'il ait risqné par un crinie 
aussi révoltant de 'soulever son armée à laquelle on 
n'aurait pu le cacher. Quel est le soldat qui eût com<^ 
battu avec courage s'il avait eu la perspective , en cas 
de blessure ou de maladie , d'être empoisonné par les 
hommes dojat le devoir était de le secourir 7 Le géné- 
ral en chef était dans un grand embarras ^ Tarmée allait 
s'éloigner , il n'avait d'officiers de santé que le nombre 
strictement nécessaire aux troupes agissantes , il ne 
pouvait laisser des médecins et des chirurgiens à Jafia. 
Les malades , qui craignaient d'être massacré «^ par les 
Turcs , demaqdaient à grands cris qu'on les emportât ^ 
ils ne pouvaient traverser 1(q désert* Dans cette extré- 
mité , Bonaparte voulut au moins leur cacher le départ 
de l'armée. Il ordonna au pharmaciep Royer d'assoupir 
momentanément leur^ sens , et c€^ui-ci leur donna un 
sommeil éternel. 

Je ne sais jusqu'à quel point une pareille justification 
€st admissible^ Les mémoires particuliers t%pprendront 
à l'histoire. / 

Revenons an reproche fait si imprudemment au duc 
de *** : on a vu qu'il n'était nullement ^^ndé #ar ce 
qui Vest passé en Egjpte. Quant à la mort de Desaix , 
elle est trop connue pour qu'on puisse a'arréter un mo- 
ment sur l'idée qu'il a été frappé par un autre plomb 
que par celui de Tennemi. Dans quelle vue ? par quel 
ordr^?.dansquel intérêt 7 Qu'avait- il Cs^it ayant la bataille 
de Marengo qui pût faire soupçonner qu'on çn voulût 
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Il ses jours , lorsque , dans cette mémorable journée f 
il coupa Taile ganche de Tarmée antrichienne en tour- 
nant San-StephaHO , il était à la tête de sa division ? Il 
cbargea , n^a jant à côté de lui que le jeune Lebrun qai 
le Tit chanceler sous le coup mortel , le reçut dans ses 
bras et recueillit ses dernières paroles. Leduc de****, 
occupé sur un autre point , n^apprit qn^après la bataille 
la mort de son général et de son ami. 

Jamais I dans Tarmée qui cueillit les lauriers de Ma- 
rengo , personne n'élera des doutes sur la manière 
dentelle perdit le brare Desaix y et, si quelques calom- 
niateurs obscurs ont cbercbé depuis à ternir la gloire 
des vainqueurs , le maréchal Lannes avait Tâme trop 
lélevée pour accueillir ces bruits injurieui et absurdes. 
Lorsqull s*emportaà Schœnbrunncontreteduc de**^, 
il était mû par le dépit et la jalousie; mais îl aurait pris 
lui-même la défense du duc, si de sang^froid il eût en- 
tendu un autre officier mettre en ayant des iûcnlpationa 
si graves et si dénuées de fondement» 

B. (page 276) La lithographie ou gravure sur pierre 
a été inventée en Allemagne , en 1 800 , par Aîoys Sen- 
nefeldery chanteur des chœurs du théâtre de MunicL 
Elle fut d'abord grossière , imparfaite : elle a fait 
jusqu'en i8m des progrès très - remarquables , ea 
Autriche, en Italie et en France; enfin elle s'est per- 
fectionnée d'une manière très-sensible entre les mains 
de MM. £ngelmann, qui ont établi leurs ateliers à 
Paris (i). 



(i) Rue Cassette, n*o 18. 
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Ponr grarer lithograpliiquement , il faat< a^pir qdib 
pierre calcaire très-compacte, d'an grain fin, d*uiie cou- 
lear uniforme et susceptible de recevoir un beau poli* 
Plus son grain est serre et uni, sans être trop dur, plus 
eUe est ayantageuse pour la gravure. Ufaut de plu$ qu'elle 
soit facilement perméable à Teau , car les procédés 
litbograpbiques dépendent de ce que la pierre mouillée 
refuse Tencre grasse, et de ce que la pierre graissée 
' refuse Teau et bappç Fencre. Jusqu'à présent les meil- 
leures pierres quon ait trouvées pour cet objet sont 
«elles de Solnbofen , près de Papenbeim , et celles de 
Kelheina en Bavière. La France probablement en four- 
nira d'aussi bonnes. 

Quand on a une table de pierre bien dressée , delà 
grandeur du dessin que Ton veut obtenir , on dessine 
j sur la pierre même , soit avec une plume et une encre 
particulières, soit avec un crayon gras. Quand le dessin 
est terminé, on mouille la pierre également, on ap« 
plique ensuite dessus une feuille de papier préparée 
comme dans les imprimeries, et Ton soumet le tout à 
Faction d'une presse ou d*un cylindre. Après avoir tiré 
une épreuve, et quand la pierre est encore humide, 
on trempe dans un noir particulier le tampon à impri- 
mer, et Ton passe lé tampon sur la pierre. Les lettres 
ouïes dessins, revêtus d'une enere graisseuse , prennent 
le noir du tampon , tandis que les autres parties de la 
pierre ne le reçoivent pas. Il ne s'agit plus , pour obtenir 
une épreuve , que d^abattre la feuille de papier placée 
sur le èadre de forme , et de la soumettre à la presse. 

Les graveurs lithographes font un secret de la coiu- 
position de leur encre et de loor crayon \ mais il es^ 
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£BtcUe de les imiter. On troare , dans les Annales des 
arts et des manufactures , la recette satrante de TeBcre 
lithographique. On fait dissoudre , dit le rédacteur , de 
la laque daus une lessive de soude pure ; on j ajoute 
un peu de savon , et on colore le mélange arec du noir 
de fumée. Il ajoute que les crayons sont composés des 
mêmes élémens que Tencre. M^ Marcel de Serre dît 
que le noir avec lequel on forme le dessin est composé 
de noir de fumée , d'axonge et d'huile de thérébentîne , 
ci que , pour enduire le tampon , Ton se sert de la même- 
composition k laquelle on ajoute un peu d'huile de lin* 
D'antres personnes assurent que, pour le tampon, on 
se sert de bonne encre d^imprimerie ordinaire* 

Si Ton ne veut pas dessiner directement Sur la pierre , 
on emploie le moyen suivant : on trace , sur un papier 
préparé avec une dissolution gommeuse , les figures ou 
les lettres que Ton veut transporter sur la pierre. 11 est 
essentiel de se servir de Tençre grasse dont nous ayons 
donné la composition ^ il faut même la rendre un peu 
épaisse. Lorsqu'on a écrit ou qu'on a dessiné sur le 
papier, on porte ce papier sur une pierre polie dune 
manière un peu grenue ^ cette pierre ne doit avoir subi 
aucune préparation. Quand le p ipier y est fixé / on le 
passe à la presse ; ensuite on enlève le cadre , et Ton 
trouve le papier qui s*est fortement fixé sur la pierre, 
mais quj , étant hiimecté légèrement, s'enlève avec fa- 
cilité. Quand le papier a été convenablement pressé, 
que la pierre s'est trouvée très-nette et sans aucune 
souillure de graisse , toutes les lettres se sont fixées sur 
la pierre , et à peine ça reste-t>il quelques traces sur 
le papier/ 



X 
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. Jl existe encore d*aatres procèdes pour graver sur 
pierre ; mais ce qal précède suffît pour en donner une 
idée» La lithographie ne sert pas seulement à la gravure 
sur papier 5 on Temploie à copier des manuscrits , à faire 
ce qu'on appelle àesjac sîmile , k transcrire de la mu- 
sique, à imprimer^ sur toile ^ etc. Comi&ie ce procédé 
çst très-économique et très-CTpéditif, on sent que , s'il ne 
peut s'élever à la perfection du burin des Bervick et des 
Bachelou , il est supérieur au poljtjpage f et peut fonr- 
nir des gravures très-nettes au trait , pour les ouvrages 
d'architecture, de dessin y de géométrie » de >physique ; 
d'histoire naturelle -et de chimie. 

Un étranger , très-distrngné par- son rang et par ses 
connaissances dans les arts , nous a remis sur la litho- 
graphie , une note qui diffère h eancoup de celle que 
nous avons imprimée. Nous la publions atec ^aon 
agrément, et comme ayant été faite sur là demande 
d'an prince qui voulait favoriser un établissement litho" 
graphique dans ses états. 

Manière d' imprimer sur la pierre , et composition 

de l'encre. 

Toute pierre calcaire , compacte , à grain fin et égali 
susceptible d'être polie par la pierre ponce, absorbant 
un peu Thumidité , pieut servir à la lithographie. On a 
cra pendant quelque tems y que les pierres employées 
k Munich étaient seules douées des propriétés nécessai^ 
reSf mai» on en a trouvé en France dans plusieurs 
départemens. Il y a éntr'antres des couches de pierre 
calcaires , dans les montagnes qai séparent Ruffec 
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d*AngoaIéme , et ^p! sont très-propret à ce gienre de 
trayail. 

Pour composer Fencre , on îxA di«n£fer on Tase 
Ternisse et iaté extërtenrement \ qnand il est diaad , 
on j introduit nne partie ( en poids ) de saron bUnc 
de IMarseille, autant de mastîtc en larmes. On £ût 
fondre ces matières en les mélangeant soigneosement; 
alors on j incorpore cinq parties ( en poids ) de laque 
en tablettes \ on continue à remuer pour que tout 
soit bien mêlé , et Ton y Tcrse peu à peu une solution 
d'une partie de soude caustique , dans cinq à six parties 
de son volume d*eau. On fait cette addition avec pré- 
caution, parce que, si Ton ajoutait toute la lessire 
à la fois, la liqueur mousserait , se gonflerait et s*âë« 
serait au-dessus die% bords du vase. 

Lorsque le mélange de ces substances est bien fiit, 
en employant une cbaleur modérée » et Tagîtation 
d'une spatule , on ajoute tout le noir de famée né- 
cessaire , et immédiatement après , la quantité d'eau 
suffisante pour rendre cette encre fluide et propre 
\k récriture. 

On se sert de cette liqueur sur la pierre , comme 
sur le papier , ^ayec les moyens ordinaires , soit one 
plume , soit un pinceau. 

Qnand le dessin est bien sec et qu'ion désire impri- 
mer , on prend de Teau acidulée avec de Tacide nitri- 
que dans la proportion de cinquante parties d'eau sor 
une d'acide* Au moyen d'une éponge on imbibé avec 
celte eau la superiicie de la pierre , en ayant soin de 
ne pas exercer de frottement sur le dessin. On réitère 
cette imbibition aussitôt que la pierre parait sèche* 
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Il se ftilt une ettetrescence $ et qaaiid elle t eesa^, oa 
lave,lëgèrem«Qt la pierre en Tarrefant arec cle Teaa 
pure* 

Dans Cet ëiat , et la pierre étant encore tiami^e , 
on porte » sur le dessin avec le tan^pon d* imprimerie » 
dii noir de. graveur, qui né s^ailache qUe sur les par- 
ties qui ne soni pas mouillée^. Alor^ on ëtend stir la 
pierre une fetiiiie ^e papier préparée pour receroir 
Tempreinte et on soumet le toat à la presse ou à Tac^ 
tion d*un cylindre, I 

^* Pour conserver le dessin sur la pierre, et le pré^ 
server de . la poussière quand on tarde à sVn servir p 
f on met dessus une couche de soluti<m de gomme arabi^ 
, que, et on enlève ce vernis avec de Teau, quand on veut 
, imprimer* 

An lieu d^encre , on se sert quelquefois de crayons 
^ gras pour dessiner sur la pierre , ou sur le papier 
. dont on tire une contre épreuve sur la pierre. Cea 
, Crajœsse composent de la maniorje suivante; 

On fait fondre ensemble, dans un vase quelconque , 

Trois parties de saron, 

peux, parties de suif. ' 

Une partie de cire* 

Quand le tout est bien fondu, et bien mêlé, oa 
«joute du noir de fumëe de lampe , dit noir de Franc- 
fort, jttsqna ce que la couleur ^it ^ien intense , on 
coule alors le mélange dajis des moules où la liqueur, 
•e solidifie en refroidissant, et prend la oonsiataneo 
■ceessaire pour servir 4^ crayons« 

I * ^ - * 
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Substance ofihe partition treatjr hetween the 
courts in concert concludcd and signed at 
Puvia in Ae mofUhofjuljr 179 1 . 



tbe Emperor wHI reUke an ihat Louis 1[IT 
conqnered ia die Austrîan Nelherlands } and anîtiii^ 
ibefe proTinces to ibe saîd Nelherlands wîll gire tbem 
to bîs Serene HîgbDess itie Eieccor Palatine, so tfaat thèse 
neir possessions added to the Palalinate maj bereafter 
baTO tbe name of Âastrasîa. 

îlîs Majestj ibe Emperor wîll préserve ibrerer the 
propertj aod possession of Bayarîa lo make in fa- 
tare an iodWîsible mass wîth the domains and beredî* 
tary possessions of the bouse of Aostrîa« 

Her Serene H Igbnes^ the Archdocbess Maria Cbistina 
shallbey conjolntlj wlth bis Serene Ulgbness Her ne- 
phew tbe Arcbduke Charles » pot Inio bereditarj pos- 
session of tbe Dacby of Lorraine* 

Alsace sball be restored to tbe Empire , and ibe 
blshop of Strasbnrgb y sls wellas the cbapter, sball 
i^ecoTcr tbeir ancien t privilèges , and thè eceiesiasûcal 
soyerelgns oPGerihanj sball do tbe same. 

If thé SwfisCantdns consent toaooede to tbe coalition 
it may be proposed to tbem , to oonnex to tbe Helve- 
tic leasue the blshopric of Porentrul , tbe de&les of 
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Articles principawt du traité de partage entre 
les Puissances coalisées , cùnclu et signé à 
Pairie en juillet 1 791 . 



lèMtr 



S. M. FEmperear reprendra toutes les conquête* 
faites par Louis XIY dans les Pajs-Bas autrichiens ; 
et rëunissuit à ceo&rci les provinces qu il aura reprises p 
il donnera le tout à son A. S. rëlecteur Palatin 5 ces 
possessions nouTeUes , jointes au Palatinat , porteront 
désormais lé nom d'Austrasie. 

. S. M. rjUmpereur aura et conservera à perpétuité la 
possession et la propriété de la Bavière qui formera à 
Tavenir un tout indivisible avec les^ domaines et posses- 
sions héréditaires de la maison d'Autriche. 

Son A* S. r Archiduchesse Marie-Christine, conjoin** 
tement avec son neveu , S. A. S. Tarchidnc Charles, 
sera mise en possession héréditaire du duché de Lor- 
raine* 

L* Alsace sera rendne à TEmpire* L'évéque et le cha- 
pitre de Strasbourg recouvreront leurs anciens privi-* 
léges. Les souverains ecclésiastiques de TAUemagnè 
les recouvreront aussi. 

Si les Cantons Snîsses consentent à entrer dans la 
coalition ^ on pourra leur proposer d annexer à la ligue 
helvétique Tévéché de Porentrui , les défilés de la 
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Pranclie- Comté , and even ihosc of Tyrol, willi tlie 
neighbourÎDg ballî-wicks, as well as the territory of 
Versoy , which intersects llie pays de Yaod* 

Should his Dajesty the Kiog of Sardînia sabscribeto 
the coalition > la Bresse , le Bugey , and tbe pays âe 
Gex nsnrped by France from SaToy , shall be re^tored 
to hînt. 

In casehîs Sardin'ian Majesty can make a grand di- 
version he shall be çuffered to take Dauphîny to belong 
to him forcTer , as the nearest descendant of tbe ancient 
Dauphins. 

• His Majesty the King of Spaîn shall bave Roussillon 
and Bearn , witb tbe Island ofCorsica, and be shall 
take possession of the french part of St.-Domingo. 

Hçr M9Jesty the Ëmpress of ail tbe Russias shall take 
vpon herself. (pag. 2) Herself the invasion of Poland, 
and at the- saine time retaIn Raminîek witb tbatpart 
of Podolia wbichborders on Moldavîa. 

His Majesty the Emperor shall oblige tbe Porte to 
gtvc up Cboczim, as well as the Small forts of Serria 
and those on the river Lama. 

• His Majesty tbe Kingof Prnssia, by tbe means of tbe 
aboyé mentioned invasion of the Empress of ail the 
Rnssias into Poland, sball maké an acquisition of Tborn 
and Dantzic , and ibene unité the Palatinate on tbe east 
tbe confines of Sllesia. 

His Majesty tbe King of Prnssia shall, besides, acquire 
Lusace , and bis Serene Higbness the Elector of Saxony 
sball in exchange receive tbe rest pf Poland , and oc- 
capy tbe throne as bereditary Soverf ign. 
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Franclie*- Comte, et même ceux du Tyrol, avec les 
bailliages aToisînanSy aussi' bien que le territoire de 
Versoy qui coupe le pays de Vaud, 

Si S. M. le roi de. Sardaigne accède h la coalition, 
on lui restituera la Bresse , le Bngey et le pays de Gex 
usurpé par la France sur la Savoie. 

Si S. M. Sarde opère une diversion importante , on 
lui permettra de s'emparer du Dauphiné pour le pos- 
séder à perpétuité comme le descendaut le plus pro- 
cbe des anclena Dauphins. ^ 

S. M. le roi d^Espagne aura le Roussillôn , le Béarn 
et Vile de Corse , et s'emparera de la partie française 
de Saint-Domingue^ \ (' 

S. M. rimpérâlrice de toutes les Russies se chargera 
de la conquête de la Pologne , et prendra pour elle 
Kamîniek et la portion de la Podoliè qui confine à la 
Moldavie^ 

S. M. l'Empereur obligera la Porte Ottomane à céder 
Cboczim , aussi bien que les petits forts qu elle possède 
en Servie , et sur la rivière de Lurna, 

Jfcu moyen de la conquête de la Pologne par l'impé- 
ratrice de Russie , S. M. le roi de Prusse acquerra 
Dantsick etTorn, et y unira la portion orientale du 
Palatînat jusqu'aux confins de la Silésie. 

S. M. leToi de Prusse, acqnerr a en outre la Lusacc , 
et S. A. S. l'élçcteur de Saxe, recevra .en échange le. 
reste de la Pologne, et occupera le tr&ne de ce pays 
comme souverain héréditaire* ; ^ 
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Hîs Ma jestj , the présent King of Poland skall a]»di^ 
eate the tbrone , on receiTing a sailiJftle annoit jii 

iiis Royal Highness the Ëlector of Saxony aliaU 
givehia daugbter in marriage tokîsSereae Uîgbiié&a 
the youngestson of hU RojalHighnesstbcDraod-Gakc 
of ail the Rassias, who wiLl be the falher of the race of 
the liereditary Kioga of Poland and Lithoantat 

Signed Leopold. 

Princk Nassau. 

CO0NT FLOUÏDA BLAI7CA, 
BlSCHOPSWKKD£R. 

Observations. The K'mg of England acceded to thU 
treaty iû mareh 179129 and Holland açceded ^ft«rwards, 
pfOYfded the arrangenienta concerulng tbeir lioilu 
wîlb bis In^erial Maje^y shoUld l>e made according 
to the désire of the republic before the partition. 

Spaîh renonoodd ît when Count Daranda came înto 
effiee aamtniaker^ givii^g aaanrancaa however/ of ibe 
stricte s t neatrality. 



Substance of the convtntion bem^een *the Em^ 
peror andthekingofPru^sià.' 

HisMajesty the Empetot* , and his Mafesty the King 
of Prusdia , having héard the wisbês aitd tepreBtniAi- 
tîôns of Monsieur (the Fren«h kîng** brothèi*^) ami the 
Coun t d'Artois, do jointly4ôdiM*e,that they look ii^«tt 
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S. M. le roi actuel de Pologne abdiauera la cou- 
ronae et receTra un traitement annuel proportionne à 

ignite. 
.. S. A. R. l électeur de SaiLC donnera sa fille en ma- 

« 

riage k S. A« S. le plus jeune des fils de S, A. R. le 
grand-duc de toutes les Russies qui deviendra le fon- 
dateur de laM jnastie des rois héréditaires de Pologne 

et de Lithuanien' 

». 

Signé LéopoLD. 

Pringb;Na98Ait4 

€OK9B DE FIo&IDABlANCA. 
BlSOHOFS'lSIFSAlïER. 

Observations* En mars i 79a , le roi dAngleterre ac« 
céda à ce traité. Peu après les Etats de Hollande j ac- 
cédèrent aussi , à condition que les arrangemens relatifs 
aux. limites qui les séparent de sa Majesté impériale, 
seraient terminés à la fatis&ction de la république , 
avant que le partage eût son exécution. 

L'Espagne renonça au traité quand le comte Da- 
randa entra au ministère; mais elle promit en même 
tems de garder la plus stricte neutralité. 



.Substance de la cans^ention conclue entre 
V Empereur et le roi de Prusse. . 

. S. M. l'Empereur t et S. M. le roi de Prusse, écou- 
tant ks vœux et lea représentations de Monsieur frère 
du roi de france et du comjte d'Artois, se réunissent 
piHir déolMcer qu'ils regardent la position de S» M, le roi 
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tlie tntngiiûn of Us Ihiesty tlje King ôf Frinoe » an 
objéct of <M>iiiaion eoaeetn to ait (lie sovcreigns of Ea- 
rope. Tbejhope tbat ihUcoocem wîli » doabtkss , ack- 
Aowledged bj ail ibe powers, froiii wliom he assistance 
Se requîred f and ibat in conséquence ; tbej will sot 
refiise ein|>Iojing ^ în coojiinclîon witb tbêir said Ma*^ 
jasties, llie most efficacioas means, relative to theîr 
foroes , in order to enable tlie King of France , to cmsi- 
aolidate , în ibe most perfecl liberiy^ . tlie bases of a 
monarcbical gOYernmenr, snîlsble boib to tbe rîgbts 
of soTereigns and tbe ^cl&re of tbe frencb natloD.— 
Tben, and in ihis^Ase, tbeîrsaîd BJajésties ibeEœperor 
and tbe King of Prussîa (pag. 3) are delermioed to 
•et speedllj , witb nutnàt concord , and'wilb necessarj 
forces, to obtaîn tbe propotod etid în'cdnitnon. 

Meanwbile , ibev wIU giVe to ifibir trùops necessarj 
orders tbat tbey m»j be ready for patting tbemaelTf» 
in a stale of activitj. 

Pilnilz, tbe a^th of angust 1 791 • 

Stgned LZQ^OLD , FR£D£aiC-Gl71LLAUME. , 

y. B. Pag. 43. tbe foUoTring are said to be tbe secret 
articles of tbe treatj signed personallj at Pîlniu bjihe 
Ëmperor and K.ing of Prussia , on ibe a^tb of anguft 
^791. Tbej may be foaînd in Ibé Lejden gazette to« 
vards tbe conclusion of tbat^ëar , aC whidi ti'me tbey 
were in gênerai circulation and credifon tbe continenti 
tbongb never aTOwed by tbe parties. As tbe eveaits 
wbicb bave taken place sînce tbat pieriod ihust greatly* 
ipcrease t2ie belief of tbein autbeAttcity /it is tbôught 
proper to insert tbem in tbis collection , statingbow* 
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de France, connue Tobjet d'oa intërét commiin k ion» 
les souterains de VEarope ; Timportaoce de cet întë- 
rét '^sera , ils Tespèrent , ëvidemment reconuuc par 
toutes les puissances dont le conéours est ici nésessaire^ 
et ancnne déciles, en conséquence , ne refusera de s^unir ' 
k leursdîlcs majestés, et dVmployer, en proportion de 
ses forces , les moyens les plus efficaces pour mettre le 
roi de France ii portée de consolider dans IVtat dé la 
plus parfaite lîlierto , les bases d'un gouvernement mo- 
narctilqne qui s*aceorde h la fois avec les droits des sou- 
verains et la prospérité de la France. •— Alors et dans 
fb cas, leursdites majestés 'l*Eni père ur et le roi de 
Prusse sont déterminés à agir prompte ment, d'un mu- ^ 
tuel accord , et avec toutes les forces nécessaires pour 
atteindre le but qu'elles se proposent en commun. 

En attendant ces princes donneront à leurs troupcë 
les ordres conrenables pour qu^elles soient toutes prêtes 
à entrer en actiTÎté. 

Pilnitz, le 17 août I79i* . 

Signé LiOFOLD. Fa£DÉRIC-Gi;iLLA0MB, 

y. B. On assure que les articles suivons sont les ' 
articles secrets du traité signé par rempereùr et le roi 
de Prusse, en personne, à Pilnitz , le 27 ao&t 1791* its 
furent insérés dans la gazette de Lejde , vers la fin àe 
la même année. A cette époque ils circulaient sur le 
continent I et, sans aroir jamais été avoués par Tes 
parties contractantes , ils étaient généralement regar- 
dés comme antbentiques. Les évènemens qui se sont 
passés depuis ajaiit dû'donner bien plus de force en* 
core à cette opinion y on a jugé conreàable de ks iiw 
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e? er I thaï tliey ncrer liave becn offiaially pablisheé. 



L To underUke in concert efFectaal measnres for 
the maiutenanee of treaties wbich exist i^iih France, 

' to give weigbt tp tbe r^resentations yet lo he made 
to tbat nation y and k> invite ail Europe to concur 

. tl^ereîn , in case tbeae frieodlj représentations sboold 
be unprodactive, 

JI. Ibe two parties, as soon as possible , will endea- 
Tour to brtng the court of Petersburgb into tbeir de* 
sign of raisittg the bouae of Saxony to tbe succession 
of tbe Crown of Poland. 
.III. Tbey respectively reserve to themseWes the po- 
wer of cbanging , at tbeir pleasure, any of tbeir pre- 

' aent or future acquisitions, observing in thèse changes* 
tbe eitent of the revenue , and iikewise the constitu- 
tion of the germa n ic body. And in conscquençe « will 
treat with wbomsoever this exchaoge may concern* 

« 

IV. Pag. 44* f bey wIIl also treat for the diminution 
of tbeir dlflereot armies a» soon as tbeir coBcems 
with foreig!?^ powers will admit. 

.y. His Pri^sslan Majesly promises to the Arc4idale 
Francis his vote ,- to j>e King of tbe Iipm»ns> and h^e- 
wise tbat he will not oppose any thing tl)at ni^y be 
proTÎdedforany of ibe ArcbdoLes , npoo condition dtat 
il does not infringe on the germante constitution* . 

.VI. Inretnrpytbe Emperor will employ his good 
ofii/ccs vUh the pourt of Petersburgb and the republi^ 
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êérer dans ce reèaeil, en prétenant cependant quMIa 
n'ont été jamaîa officiellement publiés. 

I. Afin de prendre de concert des meanrea efficaces 
peor le matntîen dea traitée qnî eiisitentat^c la Francej 
a#n de donner dn poids auic reprësefntations que l'on 
doit faire encore k la nàVion fi*ancalse, et de s'assorcf 
pour cela du concours de l'Europe entière*, dans le cas * 
où ces représentations amiables resteraient sans côet. 

II. Les deux pa/lics s'eûbrceront de faire entrer , le 
plus lot possible, labour de Pëlersbourg dans le dessein 
qu'elles ont formé d'élever la maison de Saxe au trône 
héréditaire de Pologne. 

IIL Elles se réservent respectivemeut le droit d'é- 
changer, comme il leur plair»., leurs acquisitions p«rc^ i 
sentes ou futures ; en prenant pour base des échah^e^ 
la quotité du revenu , et en se conformant à la cons- 
titution du corps germanique. Elles traiteront en con- 
séquence , avec telle personne que ce soit qui' pourra 
conserver un échange de ce genre. 

lY. Elles s'entendront aussi par des traités, pour la 
diminution de leurs armées respectives, aussitôt que 
leurs affaires avec les autres puissances permettront 
cette diminution. 

Y. S. M. prussienne promet à Tarcbiduc François 
son vpte pour le faire élire roi des Romains $ elle promet 
aussi de ne s'opposer à aucun arrangement qui pourrait 
être fait en faveur '^e quelqu'un des archiducs , pourvu 
qu'il ne soit pas contraire à la constitution germanique, 

VI. La reconnaissance de l'Empereur le portera à. 
employer ses bons offices près de la cour de Péters-» 
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of Polaud ia Cavonr of ibe Kîng ot' Prussia'a prétentions 
to the cîtîeft of Thorn and DanUick. But again , in re- 
turu , his Impérial Majesty cxpecls thak bis Prassiau 
Majeaty willexcrt bimselfwidi Brilain and'tbe States 
General of tbe United ProTÎncea in behalf of the wisli 
ed for modifications concludcd in convention al the 
Uagae on tbe subject of Belgic affairs (*)• 



( * ) TUe précèdent article* gave givat uncatinew to many of tlie 
grrniaDpriuceSyandparticnlarlj to iheËlector of Bavaria. To quiet 
tbote appreheuaions , the PrustiaD minUler »oon after declared 
ia a formai note at Munich : oc Tiiat his l'russian Majeaty was mucli 
ce cOQccrned to hear that tbe rejwrt of a design to exchangb Bava- 
« ria waa the reault of the convention concluded at Pikiitz het- ' 
a weca tlic Enaperor and the Kiug of Pruatia j aod that it brgan - 
a to tpr^d ihrougbout the empire andto obuiii crédit, that bis 
a Majesty thooght it his duty formally to coutradict Uiis ni»h- 
a ciously invcnted report , ai he nevcr would départ fiom lUe 
c( engagements entered into at-tbe peace of Tescheo , 6r the Ger- ' 
<c manie league. Final ly, that -lie was certain that this report and' 
«c olber falsel.ooda of tbe sajue ixatnre would die away of them- 
(i selves as soon ût tbe public sboi^d be aatisfied ibat the coonesious 
« on ihe tubii-ct of wlHcb such unfounded alarma had taken place, 
a had rocrcly for conditions and object the maintenance of the 
a Germanie constitution , aud the care of tbe >ve1fare cf each 
%. tndtvi^ual mcmberoftke empire. }> 
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bourg et de la république tle Pologne , pour favoriser 
les prétentions du roi de Prusse sur lesyilles de Tbom 
et de Dantzick. MaisaussiS. M. I. espère qu'à son tour 
S. .M. prussienne agira près de* la Grande-Dretagne et 
des £lal5«Généraux des provincesnnies, pour soutenir 
les modifications que Tl^mpereur désire apporterai la 
convention conclue à la Haye , relativement aux afifaircs 
de'la Belgique (*). 



Note du Traducteur. 



Nous n'entreprendrons point de concilier le démenti 
formel contenu dans cette note , avec la teneur nou 



j ( *} Ces nrtîctet causèrent un grand mëcontentement k picsienrtf 
pl'iucet d'^ltemagne , et parlicuitèrement k rélectetirde Bavièrf. 
Podr calmer toutes les inquiétudes, le ministre de Prusse à MuuicU 
déclara par une note oflicielle : (c Que S. M. prussienne avait ap- 
ce pris, avec beaucoup de déplaisir, que l'on répandait qu'un 
(C projet d'échange de la BaTJite était le résnitr.t de la cnnrrnlion 
<c conclue à Pilnitz , entre FEmpereor et le roi de Prusse ; et qne 

'«. ce bruit commençait à circuler dans l'empire, et à y obtenir 
a quelque crédit. Que sa majesté regardait comme un devoir de 
<( démentir formellement ce bruit inventé .par la malignité ; étant 
a résolde à ne jamais ^e départir des engngemens qu'elle a pris 
a dans le traité de paix de Teschen , ni tes lois de la confédi:- 
a ration germanique. Qu'en nn mot S. M.'Aait certaine que ce 
«c bruit et tous les mensonges du même genre tomberaient d'eut^ 
a. marnes , aussitôt que le public aurait l'assarance que les négo^» 
ce cialions, au sujet desquelles on a conçu des alarmes si peu fon- 
<c dées, ont uniquement pour but et pour conditions lé maintien 
ce de la constitatiou germanique , et la prospérité de chacun des 
a membres de Tempire. » 
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Inoios ibrmelle du second article du traite de Pavie. 
N««is ne recherc^herona pas quek pftîie&tes plausibles on 
poarait alléguer poorenvaliir et démembrer la Pologne, 
quand cet état était en paix avec toute r£arope , et 
quand» loin d'attenter aux droits des souçerains légili- 
ffttSy il transformait son clief électif jen un monarque 
béridiloire, en assurant, après la mort du roi ré* 
gnant , la succession au trône h la princesse ûlle de Fé- 
lectcur de Saie et & sa postérité» 

IVÎais nous remarquerons que des puissances avec 
qui la France était en paix^etaroit même des traités 
d^alliance , s'unirent pour démembrer noire pays ; et 
appelant l'Europe enitère au partage de ses dépouillesi 
convinrent de lui enlever, parla force des armes, les 
Pays-Bas, la Lorraine, T Alsace , une poriioii de la 
Francbe-^Comtc , leBiigey » la Bresse , le pays de Gex 
et Versoy , le Dauphiné , le RousslUon , le Béarn , la 
Corse et la partie française de Saint-Domingue • . /. Et 
cela, dans le teins que les mêmes puissances) dans 
des traités paUe/is, dans des manifestes et iSes procla- 
mations répandus avec profusion , et ou la religion , la 
justice , le droit des gens , l'intérêt de Vhumanité étaient 
pris sans cesse h. témoin , assuraient h tous les peuples, 
et répétaient aux Princes français, qu'elle ne songeaient 
à prendre les arir^s que , u pour mettre Louis XVI à 
» portée de ccmsolider dans l'état de la plus parfaite 
» liberté, les bases d*nn gouvernement monarchique 
» qui s'accordât à la fois avec les droits des souverains 
)> et la prospérité de la France » ... Nous remarque- 
rons qu'autant que les conjonctures le permirent, le 
traité de Pavie eut un commencement d'exécution; 
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^u*aux ternies <] a premier ariicîe, lorsque Valcnc-ennes 
capitula, le daed^Yorck , général dcTarmée combinée , 
prit possession â« la TÎUe pour l'Empereur et Roi, ( for 
bis majestj tjie^ Empcror aed Kipg Ibid appéfidijs 
page ^4)^ qae , dans les articles XYI et XYII de la 
capitulation , les ha^itans de Valenciennef furent déjii 
assimilés aux sujets de l'empereur d'Allemagne ; Tar-» 
ticle XYI porte qu*ils ne seront astreints au service 
militaire que , dans /es cas où cette obligation est 
d'usage dans les prot^inces des Pays^^Bas qui appur^ 
tiennent à sa majesté l'Empereur ( « Xhe inhabitaiits 
)> shall no/tbe obliged to perform any military service ^ 
}} except in tbe usual casea in tl^e provinces of bis 
» Majesty tbe Ëmperor in tbe low countries ». Ibid 
appendix page 37 ) : Tarticle XYII se réfère, dans le 
mente sens , au seizième. 

Puiase la leçon du pAs#ê, puisse la leçon 4u présent, 
n'être point peyduQS pour 1 avenir ! 

<£• S* 
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Carinihie. ( ducs de ) Oérémonies singulières de leur 
couronnement» i48. 

Carpes du Rhin. Commerce de ce poisson à Strasbourg, 

17. . •• . 

Carlsriihe, Résidence du grand duc de Bade y 384* 

Casino. Espèce de club à Strasbourg , g. 

Casperle. Directeur d'un théâtre à Vienne, i8o« 

Cathédrale de Strasbourg. Sa Descriptkm , 8. De 
Vienne , i65. De Munich , 3^7. , 

Chaîne^ Jues Turcs en firent une immense pour barrer 
le Danube j 175. ' 

Chaise violante. Machine construite à Schœnbrnnn, 90. 

Charlatans. Ne sont point tolérés à Vienne , 33g. 

Cheçausf. .Inconfémeni de les nourrir avec de Torge, 

. i^i* (note);* 

Chiens. Ces animaux sont trop nombreux à Vienhe , 
336. 
Chien militaire d'une iatellîgencç remarquable ,iiao* 

ChirurgiexbSk Lenr belle conduite h Ësaling est admirée 
de r£mpereur , 117. Il meurt à l'armée plus de chi- 
rurgiens que d'officiers*, 3o5. Les chirurgiens autri- 
'. chiiBùS' amputent moins, 3^, Un chii^argien prend 

. k ville de. PaMs^w>. 375. 
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Mtables à Vachett Mieux disposées en Aatrlche qu'en 

France '« 84* 
Eugène (l^e prince). Victoires quil remporte sur les 

Autrichiens, ia4* 
£«ri«5.. Bœuf sauvage e^gigantesque de Lithuanie, gS. 

F. 

; Pàbri^ues* CeUes d* Autriche comparées h, celles de 

France , iSg et suîv. Comment elles sont distribuées 
- . à Vienne , 53^ 

Fanatisme. Des fanatiques tourmentent les malades 
dans les hôpitaux de Paris , 558, 
Femmes^^x suivent l'armée ,221. Anecdotes touchantes, 

aas et 2 24* 
FiUes publiques* Ce qu'elles sont à Strasbourg, i4* A 

Stuttgard, 57. A Vienne . 53 1. 
Fortin » ( M. ) pharmacien militaire chargé de conduire 

en France le corps de Montebello. Lettre qu'il écrit 
-. àFanteiu*, i29« 
Fourrages* Friponnerie impunie dW garde-magasin^ 

56. 
Fourmis d'Afrique tnouTées vivantes dans les serres de 
, Sehoenbraan , 98. 
Fournisseurs infidèles fusillés , 12 iQ. 
Fxiftts. Maison des fous à Vienne, 3a i. Singulière con* 
. versa tion d'un fou f^i'X. 
Franche-maçonnerie* Est utile à la guerre, 5!&. 
Frédéric* ( roi de Wurtemberg ) Luxe de ce.prlnce , 36« 

Sa cruauté y 4^« 
Ffeysingen. ViUebayaroise. Colonne érigéeàlaTierge^ 

57. . . 



J 



Desai^t. Tombèati de ce gcnéral «ur la route de Re11,i9> 

Diamans. Description des diamans de rém[>erèur 

d' Â'atriche , a 1 1 . Un soldat achète an diamant de prix , 

Diersheim^ Lien qù )e génél'al Moreatt passa le Rbtn, â i • 
Dornbach. Maison de campagne da prince Swartzem- 

berg, 191. ; 

Dorsenne, Portrait de ce général ^ 109. Se distingue àlli 

bataille d'Ëssling, isa. ' 
Drapeau magnifique tronré dans le {lalais de Schoéii- 

brann , i54« 
Duhesme. Trait de bravoure de ce général. 

• , _, ■ 

Eaux minérales de Kœpingen , 4 ■ • ^® Baden , ig8« 
Bbersberg. Prise de cette ville. H<?fmiile massacre , 69* 
^éiff\fd^or2^. Bourg sur les bord» ^«Danube, i^4* 
Eclairage, Mode adopté à Vienne pout rédaitfagè pu- 

'ibllo,3ra. 
Empereur d'Autriche, Cérémonies observées à soncbu- 

ronnemetit, i46. Eloge de cel«ii (jtii règne , tbô. 
Erifant d'un émigré perdu et recueitll par «n soldat f 

47. ^' •' ■•■ 

^^. Modèk de discipline dominé '4^a«seettCfîUep,ariéi 
troupes de la confédération , 68% • • ' 'r . 

.E/»&/g720^ remarquables à Àusbo^rg ) 4^^ • * • ^ 
Efiierrefmènt écfoftomique ,pt*attq«i^>4 Wels ,' '67 . Eotierre*- 

ment singulier observé à Vienne , 555^ - . f * 

ff^ls^/ing-. (ÈàtaïUe d-) Détails sirt<«i0tte mémorable jotw^ 

née, II 4* 
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Incendies» Secours contre les incendies, établis à 
Vienne, 5i5. 

Ingratitude d*ifti généiral blessé , envers le chîrargien 
qui loi a saayé la vie , 565* 

Inscriptions remarquables à Nancy^S. Celle d*im ci- 
metière à Burgbausen ,' 6a, Inscriptioù impertinente 
mise sur une porte de Vienne, i58* Inscription en 
style macaronique sur le cliâteau de Wolskerdorf , 
a55. 

Joseph II, Sa statue équestre h. Vienne , i S9 , à Laxem- 
bourg, 169. Ce prince outragé par les capucins, i;^o. 

' Kakerlac* Insecte d*Amérique trouvé vivant dans les 
serres de Schcenbrunn^ 99* 

Koimitz. Prince autrichien. Son palais k VieaoA ren- 
ferme une collection de tiibkiaox:, 355. 

jKelL Village 4e la frontière d*Allemagiie«'Son beau 
.pont, 18. ; 

Kempelé* Habile mécanicien , aatenr du joueur d'é- 
checs*, ai2.; - ' ! 

Kœpingegjt. Ville dQ Bavière « 4 < • 



» 1 



L. 



IfCM. Château pittoresque en Moravie, a44* 

Lckgrange (M, ). Colonel envoyé à Vienne en pajrib* 

mentaire , est blessé par le peuple , 86. 
Itambach. Incendje de cett0 ville par^fffPirde impé*. 

rialé ,65. 
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Landsvih. Prise* de cette ville, 55. 
« uîceDû Lannes ( voyee Montébello ). 

Larrey {M. le baron). Chirogien en chef de la {[arde 
' ; csiQii impériale* Traitgënéreax de cet babile prattci^, 1 1 8« 
Il sauve ^4 soldats blessés injastement aocasés de 
'>cr|),(i ' lâcbetë» 161 • 11 s'intéresse au chinirgien Moaton , 
wipùoii 565. Belle opération dont il est mal récompensé, 565. 

. i5$.ii Jjourède (le colonel). Ce qail pensait da talent mili- 
eaoJflf} taire de l'Empereur, m. 11 raconte 9n trait d'an 

officier saxon , «aSi. 
ose. ix. IJaxemburg. Maison de plaisance de l'Empereur d^An- 
uh cm triche, 1 g 1 «Description du châtoau des chevaliers 191». 

La maison burlesque , 196. 
Lickteinsten ( I4 princesse de ) Insultée par un Français 
. se montre très-généreuse , 3^3. 
reujc. Lintz, Jolie ville sur le Danube , 57a. 

Litotypie ou Litographie. Art de graver sur pierres, Sig6, 
liiiFff et note B. 

jj. Lobaiu Ile dans te Danube. Sa description , a 1 5« 

0t^ Loraïne, Culture de la vigne dans cette province ^ 4- 

Zo2^/^//^ Empereur, Son tombeau est a Munich , 577. 
lo jiwrr Louis le Séçère électeur duc d^ Bavière. Portrait d« 

ce scélérat, 58 1. 

M. 



Macdonaid ( le général ) est ùXx. maréchal d''empire 
sur le champ de bataille -de Wagram, Serm^t de 
,f;> fidélité qu'il prête à Napoléon , a54* 

Machinfg inventées pour occuper utilement les soldats 

^^> amputés, 327. 

/ 
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Mtack, Gënëral compromis à Ulm et jasttfié , 4^- 
Marchés^ Ceas. de Vienne sont bien tenus , 554* 
Marie^tiOuise ( arcbidachesse d^Aatriche ). Malade à 

Vienne pendant le siëge , 88. Son entrée à Stras-* 

boarg , 129. 
Marrons d'înde* Donnés comme noarrilare anxbcenfs et 

aax Tachés y les préserve d*épîzootie > 97» 
Massena. BeUe condalte de ce général à la bataille 

d*£ssliog , ia3. Il échappe à an grand danger. Il 

commande*en calèche à la bataille de Wagram , a3ii. 
Mausolée da Maréchal de Saxe à Strasbourg, 7. De 

Desaix, 19. De Chrisiine par Canoya , i63« De 

Marie-Thérèse, 169. 
Maximilien Joseph duc de Bavière* Son p ortrait , 385« . 
Ménagerie. Celle de Schœnbrunn est d'une gi^ande 

beauté , 92. 
Mendions très-nombreux en France 1 5. Pullulent et 

sont très-importuns à Vienne » 3i6. 
MiUer Haupimaim ( M«« ) habile * chlinteuse alle^- 

çsandCy 181 • 
Militaires. Quel est le ton militaire k Tarmée , !265. 
Moè'lk. Riche abbaye ,. caves magnifiques , 78. 
Montebello{\e maréchal Lannes doc de ). Pressentiment 

sinistre de ce général , 1 1 3. Il est blessé, 1 15« L*em- 
.pereur le rencontre sur un brancard. Scène tou- 
chante , 117. Vivacité du duc la veille de la ba- 
' taille ,119* Sa maladie. Reproche qu il adresse à rËm^^ 

pereur, ia6. Sa mort, 127. Son embaumement, laS. 

La duchesse veut voir son corps k Strasboui^, 1:19. 
Moulins» Bateaux que les Autrichiens lançaient sur le 

Danube y ia3. Mole. 
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Mouton ( le gênerai). Aide de camp de rem^renr/est 
blesse à la bataille d'Ëssling , 1 1 5, Son opinion sur les 
savans, 5o5. 
Mouton* (M.) Cbirurgien de la garde, insulte la princesse ' 
. de Licbteinsten et est puni , 56a. 
Moraçie, Province fertile. Obsertations sur ses cultures; 

!i46. • 

Morapes (les frères). Secte religieuse. Ses mee^Bjj^gS; 
Morts. Manière de constater les décès à Yienne^RB 
Mots d'ordre. Quiproquo sur un mot d'ordre , ai8.. 
Muhldor/' y i\le bai^aroise, 67. * 

Munich* Capitale de la Bavière. $a description ^ 376* • 
Mwister (le )• Cathédrale de Strasbourg, 8. 



N. 



3Sapoîeon (empereur) passe une revue à Strasbourg , 22. 
Est blessé à Ratisbonne| 44* ^^^ sublime de ce princci 
46. Fait des promotions remarquable , ioi« Lespai|^ 
des qu'il passe à Schœnbrunn différentes de celles de 
Paris, 108. Soins toucbans qu'il donne au duc de Mon- 
tébello, 117 et 126. Quatrain en son honneur» igS. 
il fait une partie d'échecs avec un automate ; 21 3. Il 
fait punir deux fournisseurs infidèles , 219. Sa coïi-< 
•duite après le passage du Danube et pendant la ba- 
taille de Wagram , 228 , et suivantes. Il fait*le général 
Macdonald marécnal d-empire , 252. Livre qu'il li- 
sait en venant à la bataille , 25o. Yers latins affichés 
il sa porte. Il refuse la grâce d'une femme qui dévali- 
sait les diligents, 269. Quiproquo plaisant de son 
premier piqueur , SSg. Il visite XeSimmering, et veut 
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effraya an eonscrlr, 36o. Il so met encolère contre le 

cbirargien de ta garde , M. Mouton ,363. Il est sur le 

point d'être assasHiné y.Sô'j* 
Neu»ille (Mademoiselle)* Danseuse française ^pronye 

son patriotisme à Vienne, i8i« 
NîgeîlaDamascena* Les graines de cette plante donnent 

anx gelées snerées le goût des fraises, 97» 
NoxéÊjif^eê secours pour les nojçs ne sont pas établis 

à tienne ^ 33o« 

o. 

Ode sur la guerre d^Autrlclie par M. Eosebe Salvertei 

346. 
Opale. Pierre précieuse d*an volume extraordinaire , 

311. 

OudeU Général de brigade tué & Wagram. Il était cbef 

desPhiladelpbes , 27 1 . 
Oudinot (le maréchal). Bat les Autrichiens à Plaffen- 
- faoffen , 64. 

p. 

Pape* Bulle quil lance contre les Français , 338. Pré- 
tentions immuables des napes , 339. 

Tapyrus égyptien* Monument précieux copié par M. Ca- 
det de Strasbourg ^ 10. 

Passaw. Yille Trontière d'AutricUb, $74* Est prise par 
un chirngîen , 575. « • 

Paysans autrichiens* Leur costume , Sa. Paysan du 
Panube cité à. Toccasion .dW jiyement prérotal , 
ai6. 
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Peaux» On les tanne en Autriche avec Técorce de 
$apin , 84* 

Peùitres* État de la peinture en Antrietiè; 309. 

Perles d^un Tolume et d*un prix extraordinaires , 212* 

Peter s (M.) , frère morave Son histoire , agS. 

Philadelphes ( les ) Francs-maçons républicains, cons- 
pirent contre l'Empereor , 27 1 • 

Pierre à polir artificielle qni remplace dans les arts la 
pierre-poQce , 281 • 

Pierres à/usil rares en Autriche; on en fait en terre 
caîtCi 543« 

Pillage commencé à Burghansen , 6 1 • Suivi à Wels, 66. 
Commis à Ens par les valets de TEmpereur, 69. 
Pillards punis » i55. 

Plénipotentiaires français assassinés. Détail sar^^e cri- 
me , 3o, -^' 

poissons particuliers k TAutriche ,160. 

Police» Tableau de la police administrative de Vienne , 
Sog. Conduite remarquable de celui qui en était 
chargé, 556. , 

Ponts^* Passage du pont de Strennberg , 7 5. Le général 
Bertrand en fait construîfe plusieurs sur le Da- 
nube, ai6. 

Prater (le) la plus belle promenade de Vienne. Sa. des- 
cription, 176. 

Prisons, fetat des prisons à Vienne , leur régime, 5 18. 
Prison de Munich , 578. 

Population. Kecensement des habitans de Vienne, 53& 

Promenades de Vienne ,174» 

Prostitution , ee qu'elle fut à Vienne pendant Toccupa- 
tion de Farmée française , 355* 

29 
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Q 

Quartier général. Ce que c'est , Sg. 

R. 

RastadU Description de cette ville , 3o. 

Ratishorme ( bataille de ). Détail snr cette victoire, 33» 

L'^Ëmperenr j est blessé , 44* 
Reçemis publics de T Autriche , 1 5 1 • 
Rubbin^glass, Espèce d*ëmail oa Terre pourpre , 282« 
Rues f police des rues à Vienne , 3io et 3i4* 
Ruines (les). Bosquet de Schœnbrunn , 91 • 

s. 

Saint-Jean Nipomucène. Saint très-rëyérë des Autri* 

chiens^ 82. 
Saint-Etienne, Cathédrale de Vienne, sa description 1 

i65- 
Saint-Pierre, Eglise de Vienne bâtie par les Jésuites > 

167. 
Saint'-Polten, Jolie ville près de Vienne, 81 • Ingrati- 
tude d*an aubergiste , id* 
Sainte- Croix. Général de brigade, fait des prodiges de 

valeur 9 i56« Sa maladie. Explosion qui Texpose à 

un grand danger , 1 56. 
Salon d'Apollon. Espèce de Wauxhallà Vienne. Sa 

description » 344* 
Saherte ( M. Ensèbe ) Auteur d^une Ode sur la guerre 

d'Autriche , 346. A traduit de Fanglais le Tiraité df 

Pavie , 347 et note.Ç. 
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Salifia sclarea. Les tiges de cette sauge servent ans 
confiseurs de Tienne à faire des pastilles qui ont le 
goût d'ananas^ 97. 

Salsdor/Q/L,). Chirurgien saxon blesse mortellement. 
Il sauve la vie iiun officier français ^ sS^* 

Sauer kraut. Manière dont les Allemands préparent ce 
mets 9 i59« 

Saçam. Vienne en possède beaucoup 1 i44* 1^ ^^"^ 
laborieux et sédentaires , 1 7g. Les savans sont mal 
appréciés à Tarmée, 5o5. Les onagres étaient ap- 
pelés savans en Egypte > 3o4* 

Soifon» Manière de le ^briquer en Autriche et en 
Hongrie, a8o. 

Saxe-Weimar (le prince de). Se distingue à la bataille 
de Wagram , a54* 

Schikaneder directeur de Topera comique à Vienne^ i8o. 

Schœnhrunn. Château impérial près de Yienne.Sa des- 
cription, 89. Ce que signifie son nom ^ 91. Sa belle 
ménagerie > gâ. 

Schœnhaus. Maison de plaisance ; on 7 voit le* temple 
de la nuit , aoo« 

Sehu/arbhausen* Yillage bavarois près de Munich^ 5i. ^ 

Sciences, Institutions savantes établies à Vienne , i44* 

Sépultures des empereurs d'Autriche , 169. 

Serres chaudes. Celles de Schœnbrunn sont de la plus 
grande beauté , 94. 

Souabe. Adresse des femmes de ce pajs , 26* 

Spinn^vehen* Oiseau qui fait de la toile , 98. 

Spitz. Pont fortifié* Expérience d*artiUerie faite par 
TEmpereur, 543. 
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Statistique. Détails statUtiques sur FÀulriçliLe » 157, 

i38, iSg. 
Strasbourg. Son origine , 5. Femmes de cette Tille ,14» 

i5. Sa citadelle, 17. Sa police , 23. Fête donnée à 

rimpératrice , 129. 
Stuttgard, Capitale du royaume de Wurtemberg , «a 

description , 5!2. Sa police, 37. Usages singuliers , 38. 
Sulmester (Charles). Ancien espion cTiargédé la "police 

de Vienne , homme eilraordinaîre « 355. 



T. 



'Tanneurs, Les Autrichiens tannent les peaux arec de 

Técorce de sapin , 84* 
Temple de la nuit à Schoenhans 9 sa desoriptîon , aoo. 
Théâtres* Il y en a quatre à Yienue » leur description, 

i8o. 
Tokai. Détails sor le vin de ce noniy i^^. 
Tombeau du maréchal de Saxe à Strasbourg, 7, de 

Desaix, 19 ^ de Christine, par Canova, i63;de 

Marie-Thérèse , 169 ; de Louis lY empereur^ 377. 
Traiteurs. Ce qu'ils sont à Vienne, 33 1. 
Traits de courage et d'humanité , 1 16, 1 17 , 1 18, aSy» 

Tribunal secret. 11 tenait ses assises près de Baden, 199* 
Tyroliens. Insnrrectioo de ces montagnards, 34 1* 

u. 

» 

■ ïTbu. Tille de Bavière ^ eonaneat elle fat pri*e en i8o5; 

43. 
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V. 

yarélia^id (M.) Chimrgieii de l'Emperetir , son carac- 
tère / 49* ^^^ profondqae lui inspire un champ de 
bataille, 54* Défend lea gens de lettres etlessaTans» * 

3o4. 

Végétaux rares cultÎTés dans les serres de Schœnbrann^ 
195. 

Vienne* Capitale de rAutriche, prise de celte ville, 85. 
Sa description , origine, de son nom , i65» Ses mo- 
nnmenSi 164 etsuiy. Ses arsenaux, 17a. Ses prome- 
nades; 174. Comparée à une bague, i63« Usage des 
lyiarchandsà Vienne, 179. Manière dont les femmes 
y font l'amour , aSô, 

Vigne. Comme on la cultive en Alsace et en Lorraine , 4» 

Vin de cent ans conseryé à Strasbourg; 7. De Tokay; 

manière de ]e faire, i4a« 
Vivandière, Manière de vivre d'une vivandière, 7 5^ 
Voitures publiques. Ce qu^elles sont à Vienne, 3i5« 
Volfa. Riche mine d'argent en Autriche, 37. 
Volskerdorff. Bourg autrichien où l'empereur Fran-- 

çoisll était pendant la bataille de W^agram. 

s 

JVagram. Grande bataille donnée près de ce bonrg , 

229. 
JVaUer. Mot énergique de ce général à VEmpereur,! i6* 
Weh, Pillage de cette ville , 66. Ancienne colome ro- 
maine, 68* 
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Z. 



S^ambeccarl. Phjêieien oonraj^eax duipërit en tombant 

d'un ballon, io5. 
Zndim* Tillo de Moravie o& sVst conclu rarmîstîce^ 

a48. 
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